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Demandez P iloti, le magazine en prise sur l’actualité... d’il y a plus de cent ans ! Jamais 
le passé n’aura été si frais, si jeune. Toutes les signatures de ce numéro, adolescentes, 
sont parties sur les traces d’une dame qui tenait son carnet de v oyage à C onstantinople 
il y  a plus d’un siècle. 

Marthe y séjourna alors en famille avec son mari, l’auteur de Sans Famille, et notait ses 
impressions le soir à l’hôtel Grand Londres. P lus d’un siècle plus tard, les amis d’Hector 
Malot, regroupés en association, parcourent à leur tour Istanbul en souv enir de la 
voy ageuse. 

L’occasion pour les documentalistes de lancer un concours résolument anachronique : 
« v ous aussi, imaginez que v ous tenez un carnet, textes et dessins,  dans le 
Constantinople de 1894 ! »   

Au-delà de tout attente, des classes entières accompagnées de leur professeur ou des 
av enturiers solitaires de la plume, ont  répondu, inv ités au voyage dans le passé : 
« présents ! » 

C’est que le jeu donne le plaisir d’un double dépay sement : par l’écriture -ou le croquis- 
on efface la mégapole v erticale d’aujourd’hui, on retrouve le charme d’une époque où 
rien ne surplombait les minarets. F euilleter les cartes postales jaunies ou les textes des 
voy ageurs, c’est  redonner v ie et voix à toutes les langues de la ville cosmopolite. 

Prendre la plume ouv re aussi les portes d’une nouvelle personnalité : journalistes, 
jeunes filles en rupture familiale, artistes, domestiques ou même le toutou de madame, 
abondent dans ces pages, s’expriment sur les tons les plus div ers et avec quelle 
v ivacité !   

Certes, la réalité, l’aujourd’hui, s’inscriv ent en filigrane. Nos voyageurs imaginaires 
contemplent les eaux claires de la C orne d’O r, que nous assombrissons  en pensant à 
son cours actuel. D’autres touristes d’antan s’étonnent avec le regard de collégiens 
nouv ellement arriv és à Istanbul. 

Oui, leurs séjours fictifs prennent sens. Les auteurs les plus songeurs méditent sur 
l’écoulement du temps, d’autres s’approprient l’espace de la v ille, théâtre de leur 
imagination. Peut-être même, le détour par le passé, les promenades en 
caïques,  permettent-ils de rêv er, au fil des pages, un plus bel avenir pour les riv es du 
Bosphore... Embarquez-v ous à bord de la lecture ! 

Lionel Bansard  
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21 mai 1894 
A rrivés sains et saufs en gare de S irkeci à C onstantinople, où 

s’immobilise le magnifique train bleu, l’O rient-Express, après 3 
jours d’un merveilleux et inoubliable voyage digne d’un roman. 
La beauté des lieux par ces faïences multicolores renforce le 
plaisir des y eux. Dev ant la gare, un homme coiffé d’un fez 
rouge et portant une redingote nous fait  signe de la main de-
vant une v oiture à cheval. C ’est O rhan Bey , chargé de nous 
conduire à l’hôtel du « Grand Londres ». Alors que nous nous 
dirigeons v ers le pont de Galata, il nous montre au passage à 
S irkeci Gulhane, proximité de « Demir kapı » (porte ouest du 
Palais de Topkapı), la faculté de médecine « Mekteb-i Tibbiy e-i 
Mülkiy e-i Şahane », où vient d’être ouvert le 1er département 
d’O bstétrique que mon père doit v isiter. Puis le cheval accélère 
le pas et laisse derrière nous l’impressionnante mosquée de 
« Yeni Valide » et ses multiples coupoles, ornée de minarets 
riv alisant avec le ciel.  Et tu n’as pas tout vu ! Ici nous sommes 
dans l’E igir en 1309, me susurre-t-on dans l’oreille.  Nous 
montons v ers Pera pour découv rir le palace construit en 1892 
par la famille lev antine des Glavany dans un sty le « O rient-
Express ». Nous quittons notre ami O rhan Bey le remerciant 
de son amabilité, lui témoignant notre joie de visiter le Docteur 
Celal Bey, le lendemain. 
 
22 Mai 1894 
Au lev er du soleil, une v oix infiniment mélancolique, à la fois 

berçante et angoissante se détache du silence et envahit l’es-
pace. C ’est l’appel à la prière! Sensation d’un priv ilège extraor-
dinaire rattaché au plaisir de la découverte et à la connais-
sance de cette partie du monde. Je m’endors afin de ne pas 
quitter mon rêve. 
Une calèche nous conduit par les ruelles de Pera v ers l’em-

barcadère de Galata. Une multitude de petites barques nous 
attendent devant une formidable masse humaine débordante 
d’énergie. Un flot de monde hurlant et criant s’affaire à de 
vagues occupations. L’habit témoigne d’une diversité de la 
population entre les hommes à demi nus et les autres, ainsi 
que quelques femmes portant un yaçmak,  témoignant de leur 
condition distinguée. 
Nous montons sur la plus proche caïque, direction 

« Scutari » (Üsküdar) en A sie. L’embarcation glisse silencieu-
sement sur le Boğaz (Bosphore). Nous nous éloignons pro-
gressivement de la côte, laissant derrière nous Palais et pénin-
sule Historique de Stamboul. Mon père murmure en soupi-
rant : « entourés de collines, dont Çamlıca tepesi qui culmine à 
267 m, les courants du Bosphore sont connus pour être forts 
et inv erses en surface et profondeur. Cependant, depuis des 
siècles, le peuple turc a appris à négocier entre ces courants à 
la frontière entre l’Europe et l’A sie, entre le monde islamique 
et l’O ccident. A insi à l’époque ou l’Europe traversait l’âge de 
ténèbres, la péninsule ibérique a bâti son essor sur l’interac-
tion entre les traditions  musulmanes, chrétiennes et juiv es. 
Dans cet empire d’idées, les techniques et l’art musulman se 
sont enrichis des apports juifs et chrétiens. » Puis il tourne la 
tête v ers l’horizon qui débouche sur la Mer noire et garde le 
silence. 
Mon père est particulièrement intéressé à la façon dont on 

aborde le traitement des fous dans cette partie du monde. Le  
fou est un être à protéger dans le Coran, alors qu’il est ignomi-
nieusement enfermé dans notre pay s. Aussi est-il persuadé 
que la rencontre à Paris avec le Professeur Celal Muktar, 1er 
médecin turc ay ant obtenu le certificat de l’institut pasteur en 
1890, assistant auprès du prof. Vidal et Fournier à l’hôpital St 
Louis,  puis professeur de dermatologie de l’école de médecine 
de Stamboul sous Marko Pacha, a été le point de départ d’une 
profonde remise en cause de sa propre démarche. Tout sim-
plement de ses certitudes. 

Après avoir traversé le cimetière de Scutari parmi les cyprès 
et tombes recouvertes d’un étonnant turban en pierre, en ca-
lèche, nous arriv ons devant une magnifique maison en bois, 
entourée d’un jardin fleuri. Le Docteur C elal Bey nous attend. 
Sa famille nous presse d’entrer après av oir quitté nos chaussu-
res, nous foulons un magnifique tapis persan. Les fenêtres 
étroites retiennent mon attention,  elles permettent ainsi de 
regarder de l’intérieur sans être v u de l’extérieur. L’accueil est  
chaleureux et je suis inv itée à suivre les femmes dans une 
autre pièce où le thé est serv i. 
 
23 Mai 1894     
Dans le salon de l’Hôtel « Grand Londres », nous avons le 

bonheur de faire la connaissance de M. et Mme Malot, installés 
depuis quelques temps. Ils doivent également se rendre à 
l’A mbassade de F rance. 
Nous croisons des hommes et dames à cheval dans la rue de 

Pera et poursuivons notre chemin vers l’ambassade. Le tram-
way  tiré par des chevaux demande le passage, pour  aboutir 
au métro qui relie Pera à Galata. Nous retrouvons la vie cos-
mopolite parisienne. Sous nos yeux émerv eillés défilent d’illus-
tres bâtiments dont le Ly cée impérial ottoman Galatasaray, 
nom donné par le Sultan Abdulaziz, impressionné par les 
grands ly cées parisiens qu’il avait découverts, en 1867, lors de 
sa v isite de l’Exposition univ erselle. C e premier séjour d’un 
sultan en dehors de l’empire eut pour conséquence  un pro-
gramme d’éducation élaboré par V ictor Duruy, ministre de 
l’Instruction publique de Napoléon III. Le français est alors 
naturellement la langue de la modernisation et de l’occidentali-
sation. Sous le même toit, on réunissait des élèv es de confes-
sions différentes au risque de susciter les foudres des cheikhs 
et les menaces d’excommunication du Pape.  
 
L’ambassade de F rance, première ambassade chrétienne à 

Constantinople, a été construite en pierre de malte sous Louis  
Philippe puis entourée de bâtiments annexes qui s'étagent sur 
les pentes aménagées en jardins et terrasses du domaine de 
Pera. L’un d’entre eux  héberge l’école des « drogmans », in-
terprètes attachés à l’Ambassade de F rance, dont l’enseigne-
ment français n’est pas reconnu par le ministère de l’enseigne-
ment. Les Capucins ont réintégré le monastère laissé sous la 
rév olution française, alors qu’ils étaient à nouveau chassés par 
la politique anticléricale de Jules Ferry , pour exercer l’ensei-
gnement catholique, mais aussi la connaissance des langues 
(latin, grec, turc et français) pour en faire des traducteurs. 
Surpris par notre curiosité, un inv ité nous indique que le re-

tour du Séminaire interrituel de Saint-Louis de Péra depuis 
1882 a permis de dispenser des cours aux dix élèv es d’ensei-
gnement en langue française, côte à côte du grand séminaire 
des C apucins qui formait les prêtres internes pour le clergé des 
églises d’O rient de rites chaldéen, grec, syrien et arménien. En 
raison de la dispersion des lieux et des enseignants, il av ait été 
donné à cette école le nom de « l’école papillon. »  
A ccueil chaleureux de Monsieur C ambon, ambassadeur de 

F rance à l’égard d’un représentant du corps médical en fonc-
tion. M. et Mme Malot descendus à l’Hôtel du « Grand Lon-
dres » nous honorent de leur présence. L’ambassadrice d’A lle-
magne demande à M Cambon : « avez-vous lu La Débâcle ? ». 
Celui-ci répond : « Q uand on me parle de Zola à l’étranger, j’ai 
env ie de disparaître ». Mon père observ e M. Malot, ay ant une 
estime inégalable pour ses écrits. C elui-ci répond que l’âge se 
faisant sentir, il avait également le désir de quitter le monde 
littéraire « pour ne pas mourir la plume à la main ». Le sujet 
de conversation porte entre autres choses, sur la médecine et 
le désir commun de réviser la loi sur l’internement psy chiatri-
que, au regard de la médecine, et signifier la fin du « grand 
enfermement ».  
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Mon père, désolé, décline l’inv itation au dîner fin offert par 
l’ambassadeur Paul Cambon dans le Pera encore cosmopo-
lite en  raison du peu de temps laissé par la mission qui lu i  
incombe. Diplomates et consuls ont un rôle à jouer dans 
cette « diplomatie du F ranc » et interv iennent de manière 
directe dans les négociations très techniques qu'implique ce 
jeu économico politique, entretenant notamment des liens 
étroits av ec les milieux d'affaires français. Passé le désastre 
de Sedan, la F rance n’a pas les moyens de ses ambitions 
maritimes et commerciales. L’ambassadeur M. Cambon est 
un homme remarquable.  
 
Visite de l’Hôpital  St-Louis. La construction déjà avancée 

de l’hôpital Henry  Giffard en  1864 s’est faite sur l'emplace-
ment d'un ancien hôpital, modeste construction en bois du 
début du 18e siècle affectée au traitement des pestiférés. 
Ce dernier terrain avait été demandé au gouvernement 
ottoman par la F rance, puis tenu par les Petites soeurs des 
pauv res et de la charité. L’hôpital Saint-Louis, de nombreu-
ses fois restauré et agrandi, céda la place à trois corps de 
bâtiments parallèles en brique et pierre reliés par des an-
nexes transv ersales, plus conforme aux directiv es de Flo-
rence Nightingale (guerre de C rimée), afin de répondre aux 
normes concernant les portes et fenêtres, ainsi que l’aéra-
tion des locaux. C ’est l’ancien hôpital des marins marseillais, 
mis en quarantaine dés leur arriv ée au port. 
 
24 mai 1894 
Nous allons aujourd’hui dans le quartier d’Eminönü, afin de 

pénétrer dans l’enceinte de la grande université de méde-
cine « Mekteb-i Tibbiye-i Mülkiye-i Şahane », que nous vî-
mes le premier jour de notre séjour. Les rues du quartier 
sont aussi animées que le port de Galata. Les hommes, 
facilement reconnaissables à leur fez rouge, sont plus nom-
breux dans cette foule, dont notre calèche suit le sens in-
verse. Alors que des enfants jouent assis sur des bancs 
couleur de marbre, non loin d’eux, un vieillard se repose sur 
une marche d’escalier. Les maisons, grandes, d’une blan-
cheur éclatante et sombre à la fois, possèdent des fenêtres 
ay ant parfois des volets fermés et barricadés. C es habita-
tions dessinent parfaitement les différentes directions de la 
voie principale du quartier d’Eminönü. A  S irkeci, Gülhane, 
proche de Demirkapı, l’université de médecine est un de ces 
grands bâtiments sombres de sty le ottoman classique, qui 
abrite la fondation du 1er département d’obstétrique, créé 
par  le décret n. 579322 en fév rier 1894. 
Mon père afin de justifier l’intérêt de sa mission à mes 

yeux prononça ces paroles : « A l’Académie royale des 
sciences, en (1754, 1758, et 1765) furent présentés trois  
mémoires qui sont répertoriés dans « l’Histoire de l’inocula-
tion de la petite vérole » publiée en 1773. La onzième lettre 
philosophique de V oltaire publiée en 1734, nous apporte 
l’information que la pratique de l’inoculation v int en Europe 
occidentale de l’O rient v ia Constantinople. En effet l'inocula-
tion intradermique de pus v ariolique desséché était prati-
quée au XVIIe siècle dans l’Empire Ottoman puis en Eu-
rope. L’objectif poursuiv i à l’époque étant de prov oquer le 
dév eloppement d’une infection bénigne chez l’indiv idu « 
inoculé », afin de lui procurer une protection à v ie contre la 
variole ». 
« Le rôle que joua Lady  Worrley  Montagu de séjour à 

Constantinople dans l’implantation de cette méthode est 
bien connu, le succès dû à l’engouement de tout ce qui 
était nouveau l’emporta. Quelques années plus tard le mé-
decin de campagne anglais, Edward Jenner (1749-1823)  

constate que les fermières, en contact régulier av ec le virus 
de la variole bov ine, la vaccine (du latin ‘v acca’, vache), ne 
contractent jamais la variole. Se basant sur cette observa-
tion, il poursuit ses expérimentations et prouv e, en 1796, 
que le pus de la vaccine introduit par scarification (incision 
superficielle de la peau) dans l’organisme humain le protège 
de la v ariole. S i la technique n’est probablement pas neuve, 
le principe est fondamental pour aboutir à la vaccination, au 
XIXe siècle. Par ailleurs, après la découverte de Pasteur en 
1886, du v accin contre la rage, le sultan Abdulhamid II a 
env oyé un comité pour offrir 1000 pièces ottomanes d’or et 
la médaille de Médjidie à l’Institut Pasteur. » 
« Le médecin biologiste Maurice Nicolle est env oyé  par 

l’institut Louis Pasteur à la demande du Sultan  pour diriger 
« l'Institut impérial de bactériologie » de Constantinople ». 
« Tu vois ma fille, l’histoire de la médecine montre bien qu’il 
s’agit bien d’une pérennisation des liens qui sont établis 
depuis un certain laps de temps, et se perpétuera ad v itam 
æternam ». 
Après le Hammam, repas av ec les amis de mon père ren-

contrés au quartier latin durant ses études de médecine : 
Dr Ibrahim Halil Efendi, Professeur C elal Muktar et O rhan 
Bey. Des mots fusent parmi une ambiance joy euse dans un 
nuage de fumée de narguilé qui rappelle un temps si pro-
che où les carabins n’hésitaient pas à dire que le « Sultan 
est le bacille pathogène et toxique de l’organisme social 
ottoman ». Des rappels sur l’histoire de la médecine et ses 
perpétuelles remises en questions dont l’exemple : en 1885, 
de moins en moins de médecins croy aient en la non conta-
gion. Les travaux de Pasteur sur la transmission des infec-
tions, ont permis d’accréditer la thèse de la contagion ! 
 
25 Mai 1894 
Visite du « V ieux-Sérail ». Notre cocher nous arrête devant 

une enceinte effroyable, comme celle des forteresses du 
moy en-âge. Mon père dev inant mon effroi précise que : 
« Le Sérail, siège du pouvoir à Constantinople pour l’ensem-
ble de l’Empire ottoman, focalise l’attention des v oyageurs. 
Le palais de Topkapi, ou « Nouveau Palais », édifié par 
Mehmed II, constitue en soi un univ ers. C es murs enfer-
ment un petit recoin de la Terre qui est absolument spécial, 
unique, et qui, de plus, fut, pendant des siècles, la rési-
dence des C alifes, un lieu d’incomparable splendeur. Il 
abrite en effet le gouvernement (le « div an », présidé par le 
grand v izir), les appartements du sultan et le harem. Des-
hay es de C ourmenin l’év oque ainsi : « Le sérail est comme 
une république, séparé du reste de la v ille, qui a ses lois et 
façons de viv re toutes particulières : l’ordre y est aisément 
conservé, parce que ceux qui y  vivent n’ont point d’autres 
connaissances que celles qu’ils y ont apprises, ni ce que 
c’est que la liberté ».  
La dernière partie de ce  lieu muré où nous v oici parv enus 

est toute ensoleillée et éblouissante de lumière: la pointe 
finale du « Vieux- Sérail », et de l’Europe. C’est une espla-
nade solitaire, intégrée dans un extraordinaire ensemble 
d’édifices s’étendant sur l’une des sept collines, entre l’Eu-
rope et l’A sie, qui domine à la fois la Corne d’O r, le Bos-
phore et la mer de Marmara. 
Quittant le « V ieux-Sérail », un caïque nous attendait pour 

nous ramener à Galata. Une fois à l’hôtel « Grand Lon-
dres », embarquant nos valises prêtes sur notre calèche, 
nous nous rendîmes silencieux, à la gare de l’O rient Ex-
press, goûtant une dernière fois à l’aperçu des délices de 
Constantinople av ant de monter dans le train. 

 

Morgane Barraud, 3eC 
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Ivresse des sens… à en perdre le Nord ! 

13 septembre 1894 
Découverte du Grand Hôtel de Londres, au coeur du tumulte 

du quartier de Pera, où la chaleur est étouffante, et pour cause! 
Soleil brûlant, pas un seul nuage, ni même une légère brise. Ma 
chambre offre une magnifique vue de la mer et des caïques. De 
taille modeste, elle est cependant accueillante et me donne 
l’impression d’y avoir déjà vécu. Dans le salon, mille objets de 
diverses utilités se mêlent en un v éritable capharnaüm. Les 
couleurs foncées sont dominantes et alourdissent le décor, don-
nant encore plus chaud qu’il ne fait dehors. Exténuée par le 
voy age en bateau depuis Marseille, j’ai pris la (sage) décision 
de ne guère aller au delà d’une demi lieue de l’hôtel. J’ai quand 
même profité de la C orne d’Or (le « Halitch », pour les autoch-
tones), en effectuant une petite promenade sur ses riv es, ainsi 
que dans la cohue des ruelles de Constantinople. 

Lors de mon déjeuner, j’ai goûté à une espèce de feuilleté au 
miel et aux noix, le « baklava », accompagné de « ay ran », 
cette boisson très rafraîchissante à base de y aourt. J’ai tout de 
suite pensé que ce v oyage serait intéressant du point de vue 
culinaire. Le reste de mon après-midi, je l’ai passé dans ma 
chambre, notamment à préparer mes activ ités pour les pro-
chains jours. Je sens en moi une effervescence rien que de 
penser à tout ce que je vais faire. 

Le repas du soir a été pour moi un excellent moyen de 
connaître un peu plus les autres occupants de l’hôtel. Tout d’a-
bord Mme Welling, une veuv e irlandaise assez âgée (elle refuse 
de nous dire son âge, mais à mon avis, elle a entre 60 et 65 
ans). Puis M. Latour, Fernand de son prénom, un jeune Casano-
va égocentrique, pour lequel j’éprouve néanmoins de la sympa-
thie. Ensuite, M. et Mme Niels, un couple de Hollandais un peu 
rougeauds et dont l’humour particulier ne me fait pas v raiment 
rire. Puis, Eva et A na Jones, deux soeurs jumelles germano-
anglaises, d’une v ingtaine d’années, et très sympathiques. Puis 
finalement la famille Martin, P ierre et sa femme d’origine espa-
gnole María, ainsi que leurs enfants Camille, Diane et Juan. Ils 
m’ont tous fait passer un très bon moment, mais j’av oue que 

ceux qui m’ont fait rire le plus sont M. Niels et M. Martin qui 
parlaient politique et n’arriv aient jamais à se mettre d’accord. 

 

14 septembre 
Rév eil brusqué par le muezzin. N ’ayant pas trouv é sommeil 

de la nuit, je me réjouissais lorsqu’à l’aube, enfin, le sommeil 
fermait mes paupières. Une dizaine de minutes plus tard, l’ap-
pel à la prière retentissait dans le silence matinal, m’arrachant à 
mes rêv es et m’empêchant définitivement de fermer l’oeil. J’au-
rais pu le prendre mal et me courroucer, au lieu de cela, j’ai 
préféré bien commencer la journée en me disant que je pren-
drais mes précautions pour la nuit suiv ante, fermant porte et 
fenêtres et me bouchant les oreilles à l’aide de mon oreiller. A 
la suite de cet évènement, j’ai décidé de réveiller mes cinq sens 
par une visite au Bazar Égy ptien. Là, mes yeux et mes narines 
se sont régalées des centaines de couleurs et d’autant d’odeurs 
émanant des épices et des diverses échoppes. J’ai aussi passé 
beaucoup de temps à admirer les fameux « kilim », tapis turcs 
confectionnés de la même manière depuis toujours : à la main. 

Ma journée a été marquée par ma promenade dans le quar-
tier d’Eminönü. J’y ai pu admirer les gens et détailler en particu-
lier les Turques. Les v oiles qui leur couv rent le corps de la tête 
aux pieds sont noirs pour certaines, bleus ou oranges pour les 
coquettes ; ils ne semblent pas entraver leur liberté, bien au 
contraire, celles-ci ont l’air très audacieuses. E lles sont souv ent 
bien jeunes, ou du moins le paraissent, et leur beauté énigmati-
que n’est comparable à aucune autre. Ces femmes semblent 
toutes être dans une joie euphorique et circulent par groupe de 
trois ou quatre, gloussant et parlant à toute v itesse dans leur 
langue harmonieuse à laquelle je ne suis point familière. 

 

Après cette étude détaillée des Turques et de leur comporte-
ment, j’ai v oulu m’arrêter pour inspirer quelques bouffées du 
fameux « narguilé », mais je me suis perdue dans le dédale des 
rues. J’ai aussitôt interpellé un jeune homme qui passait, et lui 
ai lu les quelques phrases que j’av ais notées dans mon carnet 
dans le cas où je ne me retrouverais plus dans ce laby rinthe. 

Celui-ci s’arrêta et me lança 
un regard empreint d’hostili-
té et de surprise, puis tourna 
les talons. J’appris plus tard 
que cela n’était pas très bien 
v u ici qu’une femme aborde 
un homme en plein milieu de 
la rue. 
Pour en revenir à la manière 
dont j’ai retrouvé mon che-
min, je peux l’attribuer au 
hasard, car à force de passer 
par les mêmes endroits, j’ai 
pris des repères et ai enfin 
trouvé le chemin me menant 
à un café où il m’était possi-
ble de fumer un « narguilé ». 
Pour être franche, cela m’a 
plongé dans un état second. 
Je n’étais plus maîtresse de 
mes mouv ements et mes 
membres étaient engourdis. 
Ma tête tournait et je ne 
voy ais plus clairement. Mais 
je ne peux év idemment nier 
que cela ne m’a pas déplu, 
car je me sentais loin de tous 
mes soucis et de ma nerv osi-
té habituelle. 

Selen Daver, 3eC  
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Pierre Loti Le pont de Gal ata, fin 19e  siècle  
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Jeudi 16 février  
Je me retrouv e dans une chambre lumineuse baignée d'une 

douce chaleur. Le « muezzin » appelle les fidèles à la prière 
depuis les minarets. Je suis arriv ée ce matin dans une énorme 
v ille, très différente de Paris: C onstantinople. Partout des en-
droits décorés de tapis -des « kilims »- et un nombre incroy a-
ble de petits cafés. C 'est tellement bruyant! Ma calèche fait 
des bonds inimaginables et constants, les nids-de-poule sont 
légion dans les rues ! C elles-ci sont remplies de magasins sou-
vent semblables tenus par des hommes coiffés de turbans, et 
des femmes v oilées pétrissent la pâte devant les restaurants. 
Le tout ressemble à une carte postale... 

Mon hôtel, le « Grand Londres », est immense et magnifi-
quement déco-
ré, av ec bon 
goût, ce qui 
est rare. Un 
petit coin enfu-
mé à gauche, 
là où les hom-
mes fument le 
« narghilé » en 
bav ardant. 
Beaucoup 
d'étrangers, 
comme sou-
vent dans les 
hôtels, mais un 
bon nombre de 
Turcs fortunés 
également. 

Une vieille femme belge me sourit lorsqu'elle entend parler du 
français sans accent. Ma chambre est très bien exposée, la 
v ue sur le Bosphore est magnifique. Un jeune couple russe 
occupe la suite voisine. 

J'inspecte rapidement la salle d'eau, n'ayant confiance pour 
l'hy giène en aucun de ces pay s lointains... Ensuite, je sors 
manger. Les restaurants turcs sont paraît-il très bons. A près 
un excellent repas composé de « köfte », je m'allonge afin de 
me reposer après un si éprouvant voyage. Les Turcs du res-
taurant parlaient le français, bien qu'ayant un accent étranger, 
et ils m'ont fait une description détaillée de Constantinople. 
J'irai demain à la Tour de Galata et au Grand Bazar, des en-
droits qui semblent à v isiter absolument selon ces Turcs. 

 
Vendredi 17 févr ier  
En sortant de l'hôtel je me trouv e sur la « Istiklâl Caddesi », 

une large av enue aussi bruy ante qu'animée. E lle semble cons-
tituée uniquement d'échoppes, ce qui est sûrement le cas par 
ailleurs, et d'où prov iennent des babillages incessants, signe 
que le marchandage est ici très utilisé... Il neige, si bien que 
de gros flocons blancs recouvrent la rue d'un doux manteau, 

qui estompe les formes et fait ressortir les couleurs v iv es des 
habits sur le fond immaculé. F leurs éclatantes sur la neige... 
Je suis d'humeur poétique aujourd'hui... 

Descente à la Tour de Galata, imposante v ue d'en bas et 
vertigineuse vue d'en haut. Après une rude montée, on peut 
néanmoins bénéficier d'un panorama absolument exception-

nel. Les coupoles d'or des mosquées scintillent tandis que le 
chant du muezzin résonne en se répétant tel un écho dans 
l'air glacial. 

Je trouv e un petit restaurant très sympathique, au pied de 
la tour, dans lequel règne une chaleur bienfaisante. Leurs 
« döners » sont très bons, au même titre que les 
« baklavas », de délicieu-
ses pâtisseries au miel 
qui sont cependant un 
peu trop sucrées. 

Après une trav ersée du 
pont de Pera, j’entre 
dans le Grand Bazar. 
Enchevêtrement de ruel-
les étroites succédant à 
de grandes avenues, tout 
semble baigner dans un 
chaos indescriptible. Et 
pourtant, tout est bien 
ordonné par quartiers, ce 
qui surprend. 

Soieries chamarrées 
qui filent comme de l'eau 
entre les doigts, brocarts 
aux couleurs étincelan-
tes, velours et satins de 
diverses qualités côtoient 
le cachemire, tissu d'une 
douceur incroy able. De 
délicieux effluves chatouillent les narines lorsqu'on arriv e au 
bazar égy ptien: les épices telles que la cannelle ou la muscade 
dispensent des odeurs exotiques en accord av ec les couleurs 
v ives du safran, du curry  et du henné. Des marchands propo-
sent des « loukoums », sorte de pâte parfumée. Ceux à la 
rose sont aussi originaux qu'exquis. 

Avant de retourner à mon hôtel, je rends v isite à l'ambassa-
deur, M. De la Mestierie et à son épouse. Lui est très dy nami-
que et semble compétent; de plus, il parle turc couramment. 
E lle est charmante, a de la conversation et cuisine merveilleu-
sement : j’ai eu l'occasion de goûter une charlotte aux fruits 
délicieuse. Les jardins du palais sont très beaux, figés dans la 
neige et recouv erts d'une fine couche de givre étincelante au 
froid soleil d'hiv er. F éerique... 

À notre retour à l'hôtel, Raymond s'initie au narghilé tandis 
que je remonte écrire dans ma chambre. La fumée me dé-
range terriblement ! Je v ais m'envelopper dans mon châle et 
me reposer avant de dîner. Demain, je verrai des mosquées 
(de l'extérieur car les femmes étrangères ne sont pas admi-
ses) et peut-être Saint Sauveur in Chora, la « Kariy e Camii » 
comme ils l'appellent ici. 

 

Marie Chuvin et Agathe Pelletier, 3eC 

Ah ! La charlotte aux fruits de « Mme l’Ambassadeur »... 
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 14 mai 1894 
O ! C onstantinople ! Me voilà enfin arrivé chez Toi ! Mes hum-

bles pas foulent ton sol et une sensation de vertige m’envahit 
doucement ! Q ue tu sembles pure avec cette brise fraîche qui 
me parv ient du large ! Q ue tu sembles étrange av ec tes forêts 
sombres qui descendent v ers la mer, tes maisons à colombages 
brillantes dans le soleil mais si sombres par les secrets qu’elles 
renferment ! Tu es resplendissante avec tes palais de marbre et 
tes grands minarets ! C ela faisait si longtemps que je rêv ais de 
te v oir, de te sentir et de te toucher ! Mon rêve s’est enfin réali-
sé ! Me v oici sur le port de la mer de Marmara, admirant des 
caïques. J’éprouve une véritable fascination pour ces longues 
embarcations si légères, arquées en croissant de lune. Les plus 
belles semblent celles destinées aux promenades impériales et 
lorsqu’elles glissent sur les eaux émeraudes du Bosphore av an-

çant sous la force des treize paires d’esclav es noirs, les stam-
bouliotes se pressent afin d’entrev oir Sa Majesté ou comme ils 
l’appellent « l’Ombre d’Allah sur la Terre » J’ai aperçu tantôt un 
merv eilleux caïque incrusté de bois d’ébène et d’or avec des 
rideaux de soieries fermées, traversant v ers le Palais blanc de 
Belerbey ! Q uelles belles fav orites ou Kadine dissimulaient-ils ? 
Quel mystère et quelle merv eilleuse façon de nav iguer à demi 
couché ! E lle est si particulière ! D’ailleurs, tout est particulier 
dans ce pays : les collines bleues, les immobiles mosquées que 
les siècles ne changent pas, les minarets se dressant fièrement 
vers le ciel telles les lances aiguisées des gardes impériaux. 

En marchant tout au long du port, je v ois des  « voitures  à 
chev al ». E lles ressemblent à celles de ma v ille av ec  des déco-
rations coloriées et dorures à la mode locale ! Mon ami Mehmed 
me propose d’en prendre une pour aller à notre hôtel. J’accepte 
même si l’idée d’être secoué ne m’enchante pas car on se sent 
plus en danger de se faire renverser en voiture plutôt qu’à dos 
de chev al, mais il faut bien que je fasse des sacrifices ! Nous 
approchons de l’une d’elles : un homme assit à l’intérieur nous 
demande ou plutôt dev rais-je dire demande à mon ami dans 
une langue qui m’est totalement  inconnue. Mehmed me tra-
duit : « Grand frère, veux-tu que je te dépose toi et ton compa-
gnon étranger quelque part ? 

Connais-tu par hasard l’hôtel « Grand Londres ? », l’interro-
gea mon ami 

- Bien sûr, qui ne  le connaît pas ! Répondit l’homme av ec un 
petit sourire malicieux. C’est le lieu où tous les giaours se retrou-
vent ! ». A près un petit moment de discussion ou plutôt de mar-
chandage, Mehmed se retourne vers moi et me demande de 
monter dans la « v oiture ». J’obéis. Le chev al commence à trot-
ter poussé par les coups de fouet et des  mots inconnus que le  

cocher crie à tue tête. 
Lorsque que nous entrons dans le vieux Stamboul, je vois une 

chose extraordinaire, quelque chose qui sort de l’inconnu, de 
l’inédit : un tramway  ! Une v ieille v oiture qui ressemble aux dili-
gences d’A uvergne, les rails posés sur des rampes. Quelle ville 
étonnante ! C ependant un fait étrange m’attire le regard : dans 
le tramway, les femmes et les hommes sont séparés. Pourquoi 
donc ? J’essaye de poser la question autour de moi, mais per-
sonne ne v eut me répondre, même Mehmed mon ami d’en-
fance ! Il sourit sous sa moustache ! A h ! S i je parlais leur lan-
gue si mélodieuse… Un jour, je le saurai ! Nous continuons no-
tre périple v ers l’hôtel et alors que je tente d’écrire sur ce car-
net, chose impossible à cause des secousses, Mehmed pousse 
un cri de dégoût. Je regarde autour de moi et remarque tout de 
suite la cause de ce cri : des chiens ! Il ne s’agit pas des chiens 

comme on en trouv e dans les salons, tout propres, le 
poil luisant et parfumé. Ce que  je vois ici m’horrifie. Des  
hordes de chiens laids, crottés de boue, sûrement rem-
plis de puces ou de je ne sais pas quoi, pullulent dans 
les rues. 
Pourquoi Toi, my stérieuse et historique cité  faut-il que 
tu sois env ahie de ces immondes créatures ? Le specta-
cle que je v iens de v oir m’attriste et ne me donne plus 
l’env ie d’écrire. Rien, pas même la façon  charmante 
dont les femmes sont habillées, avec ces robes précieu-
ses qui forment un capuchon et leur v oile qui laisse s’é-
chapper un regard étonné ou une mèche folle. Mais j’ai 
promis à Hermine, mon épouse de noter tout ce que je 
voy ais. Une promesse est sacrée et je dois la respecter. 
Après un moment passé dans le vieux Stamboul pen-
dant lequel je me suis reposé en sirotant un café serv i 
dans une porcelaine minuscule accompagné d’un lo-
koum à la rose délicieux, nous traversons enfin le pont 
de Galata. Je vois sur ce pont des mendiants, des pau-
v res femmes, des hommes coiffés de fez rouges qui 
accrochent mon regard et mon attention. C’est un v éri-
table flot de monde, une masse humaine qui circule sur 
le pont soit en courant, soit en marchant. Jamais je n’ai 
v u tant de monde se bousculer. Mehmed n’est pas de 

mon av is : pour lui ce genre de tableau est habituel. Chacun ses 
goûts ! 

Nous voilà enfin arriv és à Pera ! Mon Dieu ! J’ai l’impression 
d’être dans une autre v ille que Constantinople ! Je v ois de nom-
breux étrangers rev enant de leurs excursions, entrer dans des 
boutiques dont les étalages ressemblent à ceux de Londres ou 
de Paris. Je vois de nombreux A nglais admirant comme moi le 
va-et-v ient de v oitures à la façon d’O ccident. Q uelles autres 
surprises me réserv es-tu C onstantinople ? Suis-je v raiment chez 
toi ou suis-je dans un quelconque désert ? Es-tu un mirage ou  
la réalité ? S i Mehmed ne m’avait pas annoncé que nous étions 
bientôt arriv és, je pense que je me serais encore et encore posé 
des questions. A  nouv eau je rev iens à la réalité. Enfin je v ais 
sortir de cette « v oiture » où je pensais étouffer, secoué, ballot-
té à droite et à gauche. Je regarde dev ant moi pour essay er 
d’apercev oir  dans cette cohue le nom de l’hôtel. Enfin je v ois le 
nom du fameux « Grand Londres », encore une chose qui me 
fait penser à l’Europe ! 

Je descends et j’ai v raiment l’env ie de me jeter dans les bras 
de quelqu’un mais je ne me le permets pas. Mehmed me pro-
pose d’aller dans ma chambre. C ’est presque en courant que je 
me dirige v ers celle-ci. Le valet de chambre m’avait précédé 
pendant les formalités à la réception de l’hôtel et mes malles 
sont déjà rangées. Entre les  lourds rideaux de v elours ottoman, 
les ray ons du soleil couchant pénètrent dans la pièce en faisant 
briller la décoration plutôt baroque et faisant luire de milles feux 
les pampilles en cristal du lustre. Mes yeux, mes narines tout 
mon être est rempli de Toi, C onstantinople ! Je v ais maintenant 
arrêter d’écrire pour me reposer. Demain sera aussi un grand 
jour ! 

Wagner Roxelane, 4eA  
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Pierre Loti Fiacre devant l a mosquée de Şehzade, fi n 19e siècle 

Sortir de l’hippomobile ! 
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Mardi 10 avr il 1893 
Aujourd’hui cela fait exactement trois jours que j’ai quitté 

Venise et six jours en tout que je ne vois plus ma Normandie 
chérie. Jamais je n’avais quitté mon pay s pour si longtemps ! 
Maman me manque, elle doit être inquiète pour moi. Depuis 
que je suis au serv ice de M. Pompe du Champs ma vie a 
changé, mais il faut bien gagner son pain. 

Je me sens perdu au milieu de la mer. Un autre pays, une 
autre langue, d’autres gens, moi qui ne parle que le français, 
que ferai-je perdu entre ces milliers de personnes inconnues 
pour moi ? 

 
Jeudi 12 avr il 
Rév eil à l’aube. Mer douce. V ue éblouissante. A  droite, le 

soleil se lèv e  sur une forêt de pins. A  gauche, sa lumière 
trav ersant une énorme riv ière se reflète sur deux coupoles et 
dix fines colonnes. Enfin à C onstantinople. Tiens, une tour au 
milieu de la mer ? Derrière, une sorte d’église mais sans 
croix. Le ciel est tout bleu. 

Je m’approche timidement du capitaine qui observe la v ille 
à trav ers ses jumelles. 

Il sourit à mes stupides questions et m’apprend que l’é-
norme riv ière est le Bosphore ; que la coupole aux six fines 
colonnes s’appelle la mosquée Bleue construite par le Sultan 
Ahmet I ; l’autre, aînée de 1000 ans, la Ste Sophie. Puis le 
capitaine me montre la Corne d’O r, même à Venise je n’avais 
pas v u une telle circulation. Enfin nous arriv ons au port de 
Karaköy , il est six heures du matin. 

 
Samedi 14 avril 
Hier matin, M. Pompe du Champs est arriv é avec la fa-

meuse Compagnie de l'O rient Express. Aujourd’hui visite d'un 
marché immense que les Turcs nomment Bazar je 
crois.  F oule d'hommes jouant et fumant du tabac parfumé à 

l'aide d'une sorte de grande pipe à eau. Nous avons mangé 
des pâtes d’un goût très spécial, fourrées à la v iande, le tout 
accompagné de yaourt. Les turcs adorent cet ingrédient ils  
en mettent partout. Dans la v ille, pas de verdure, pas de 
vache comme dans ma Normandie natale. La langue turque 
me paraît bien rugueuse, comme  l'allemand, langue du pays 
d’où v ient mon oncle. Les femmes sont cachées derrière 
leurs v oiles tout noirs. 

 
Lundi 16 avr il 
F inalement, j’aime bien cette v ille. Je décide d’env oyer une 

lettre à ma mère : 
 

Constantinople, Lundi 16 av ril 1893 
Ma très chère mère, 
Je pense que ce n’est même pas la peine de dire combien 

tu me manques.  
Ne t’inquiète surtout pas pour moi. J’ai vu le fameux Bos-

phore. Il est plus éblouissant que je le pensais. Avec M. 
Pompe du C hamps, nous av ons visité le Grand Bazar. Tu 
peux y  trouver tout ce que tu veux. Tu adorerais les tapis ! 
Hier, j’ai accompagné M. Pompe du C hamps faire un tour en 
« kay ık » (je t’envoie la carte) dans le Bosphore. La mer est 
si calme, le ciel, si bleu, j’aurais v oulu rester ici av ec toi… Je 
ne sais pas quand je rentre.  

J’aimerais te parler un peu plus de cette ville, et de moi-
même. F inalement, je trouv e que j’ai de la chance d’être 
av ec M. Pompe du C hamps, je peux v isiter un autre pays, ce 
qui est assez rare chez nous. Un jour, j’aimerais faire un 
voy age comme celui-ci avec toi.  

J’attends tes réponses… Je t’embrasse très fort.  
Auguste 

 
Deniz Tuten et Lay za Aydilek, 4eC 

Les Frères Abdul lah Le port vu depuis la tour de Galata, 1868 

Quand un valet normand découvre Istanbul... 
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 1er mars 1894 : Ste Sophie et la mosquée bleue 
Lorsque je suis arriv ée à C onstantinople, un charmant jeune 

homme coiffé d’un fez rouge, m’aida à descendre de ma voi-
ture tirée par quatre pur-sang. Devant moi se dressa alors une 
gigantesque mosquée aux reflets rouges et aux multiples cou-
poles : Ste Sophie. En rentrant à l’intérieur, j’ai refermé mon 
ombrelle et admiré le spectacle de la beauté de cette mos-
quée : sur les murs se trouvaient d’énormes disques calligra-
phiés, le plafond était recouvert de mosaïques, les coupoles 
étaient ornées des plus beaux motifs et le sol était recouvert 
de plusieurs petits tapis identiques pour prier. 

A côté de ce monument, se trouvait une autre mosquée 
connue sous le nom de « mosquée bleue ». En passant une de 
ses portes, je découv ris une cour avec une petite fontaine grise 
au centre. La deuxième porte passée, je pénétrai dans la mos-
quée : là, je fus saisie par la beauté des céramiques d’Iznik, 
toutes bleues. En sortant de cette enceinte, cela me fit une 
drôle d’impression d’apercev oir des femmes, avec un foulard 
recouv rant tout leur v isage, en laissant apparaître seulement 
les y eux. Les hommes aussi étaient couv erts : d’un turban pour 
les hommes d’âge et d’un fez rouge pour les jeunes hommes. 

 
2 mars : Le Hammam 
Ce matin, j’ai tout de suite su que cela allait être une jour-

née extraordinaire. J’allais goûter au plaisir du hammam. Il 
s’agissait d’une étrange façon de se relaxer. A près s’être entiè-
rement dévêtu, je me suis env eloppé dans une serv iette a 
ray ures v ertes et bleues. Je pénétrai ensuıte dans une salle de 
grande taille et constituée entièrement de marbre blanc. Il y 
faisait chaud et humide a la foıs. Je m’allongeai alors sur une 
plate-forme plutôt chaude et posai ma tête sur un petit coussin 

blanc, humide et chaud. Une femme v int et commença à me 
masser tendrement le dos. Quelques instants plus tard, j’ou-
bliai mes pensées comme les gouttes coulant le long de mon 
v isage... Une fine v apeur env eloppait tout mon corps, mes 
chev eux commençaient à se coller entre eux et les gouttes 
coulant de mon v isage disparaissaient lentement. 

 
3 mars : Le palais de Dolmabahçe 
Après être descendue de ma calèche, devant moi se dressait 

la majestueuse porte du Palais de Dolmabahçe. Passé cette 
dernière, je fus émerv eillée. Ce palais, petit v u de l’extérieur, 
me semblait maintenant gigantesque. Mon chemin était entou-
ré d’arbustes d’un v ert v if et éclatant, au bout duquel se tenait 
la porte de l’enceinte du palais. 

L’intérieur de ce bâtiment était d’une merveilleuse beauté : 
de nombreuses fenêtres semblaient être encadrées de cuiv re 
et ornées d’or, d’argent et de rouge, éclairaient les différentes 
pièces, les murs de la salle de bain étaient rev êtus d’albâtre et 
son mobilier était fait de marbre. Vu de là, le Bosphore était 
exceptionnel. Q uand à la salle du trône, il s’y  trouvait un lustre 
si  ray onnant que le siège en or était éclairé de reflets jaunes. 

 
4 mars : Promenade sur le Bosphore 
Une fois montés dans le caïque d’un v ieil homme, nous 

av ons commencé à avancer doucement sur les eaux bleues du 
Bosphore. Le soleil se cachait derrière les collines de Constanti-
nople : le ciel s’embrasait ; les eaux légèrement agitées, rou-
geoy aient. Q uelques dauphins se mélangeaient aux vagues qui 
v iendraient plus tard se briser contre la rive asiatique. 

 

Claire F ilet et E lif Feyyat, 6eB 
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Anon yme Mosquée d’Ortaköy, 1870  

Matinée au hammam 
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28 févr ier  
Sur le pont de Pera. Tôt le matin, le pont était déjà envahi 

par les passants. C ertains portaient des sacs, d’autres tiraient 
des ânes ou d’autres encore, comme nous, ne faisaient que se 
promener. Du pont nous voy ions le Vieux Stamboul. Malgré le 
brouillard, nous distinguions les minarets de Sainte Sophie. Les 
Caïques et les barques glissaient doucement sur l’eau. A  ma 
gauche, se tenait un mendiant. Il portait un turban, un long 
manteau noir et tenait une canne.  

Dans une maison de thé. Quand nous pénétrâmes dans cette 
maison, nous fûmes submergés par l’odeur des narghilés. Au 
début, j’eus un léger malaise mais il passa rapidement. Les 
clients portaient tous ces fameux fez rouges. Un serv eur nous 
demanda ce que nous voulions commander et, à l’aide de ges-
tes, nous réussîmes à lui expliquer. F inalement il rev int avec 
deux thés. L’ambiance était joyeuse, chaleureuse et accueil-
lante. Douceur de v ivre à l’orientale. En sortant, nous aperçû-
mes un groupe de chien des rues. Sales, maigres, ils avaient 
un aspect piteux. 

A Therapy a. Les riv es étaient très calmes. Les cris des 
mouettes en quête de poissons parv enaient jusqu’à nous ; 
quelques rares passants nous saluèrent. 

Sur les eaux douces d’Asie. Le rameur semblait être plongé 
dans ses pensées, et ne parlait pas. Mais je ne m’en plaignais 
point ! Le pay sage état magnifique... De superbes maisons 
étaient cachées par des arbres ; des oiseaux chantaient, ac-
compagnés par le doux bruit de l’eau. 

Alice Tay la, 5eC 

Douceur de vivre à l’orientale 
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Ce matin, je me promenais dans le quartier 
de Pera et j’admirais ces dames turques habil-
lées de grands v oiles noirs qui couvraient tout 
leur corps. E lles étaient toutes séparées de ces 
hommes vêtus d’un « chalvar » et d’un fez sur 
la tête. J’ai v u le tramway qui traversait la 
grande av enue de Pera. Il était tiré par des 
chev aux. On pouvait rencontrer des portefaix 
sur la route. Je me suis installé dans un café 
où il y  avait des fumeurs de narghileh : son 
odeur était comme celle de la menthe. Le goût 
était sublime ! Ensuite dans l’av enue de Pera, 
on pouvait v oir le palais de l’Ambassade de 
F rance, si long !  

Un chant provenait de la mosquée. Il était 
très beau, différent, avec un ry thme doux. 
C’était l’appel à la prière du muezzin. Les habi-
tants du quartier accourraient pour prier : ils 
s’assey aient par terre, portaient leurs mains au 
sol puis se levaient et recommençaient. 

J’ai v u des mendiants qui attendaient un 
improbable passant généreux. Ils étaient très 
mal habillés, avec de longues barbes grises. 
On pouvait voir les calèches tirées par des 
chev aux affamés et haletants, ils av ançaient 
doucement vers les rues sombres et discrètes. 
C’était une journée très fatigante et pleine 
d’av entures ! 

Koza Özbay, 5eC 

Une ville fatigante 

Le 24 mai 1894, 
Me v oila rentrée à l’hôtel et je me jette sur ma plume pour 

ne pas oublier cette journée si extraordinaire : C onstantinople, 
la v ille aux sept collines, aux mille mosquées ! 

J’étais sur la place de Tophane, quand le soleil commençait 
à se lev er. La ville s’animait peu à peu par le va-et-v ient et le 
brouhaha de la foule. Je pouvais apercev oir comme un tableau 
charmant : le Bosphore où voguaient des caïques peinturlurés 
qui av ançaient aux cris des caidjis. 

Derrière moi se trouvait la mosquée de Mahmoud aux mina-
rets si fins et  sa fontaine de sty le arabe auprès de laquelle un 
enfant essay ait de me vendre des sorbets ainsi que des confi-
series de mille sortes. Un peu plus loin des étals, de melons, 
de my rrhe, de raisins, de pastèques vertes au sang rouge. Puis 
quelques v endeurs de chapelets et de parfums v antaient leurs 
marchandises. 

A ce moment là, un homme portant un large pantalon noir 
ceinturé d’une bande d’étoffe ray ée de rouge, jaune et v ert et 
coiffé d’un simple fez bordeaux est venu me proposer du thé et 
quelques loukoums à la rose, que je me suis empressée d’ac-
cepter. Je ne pouvais détacher mon regard de ce spectacle. 

De pauv res femmes  étaient habillées d’une tunique  noire 
descendant jusqu’aux pieds et d’un v oile noir foncé qui cachait 
leurs v isage. Quand aux hommes qui les accompagnaient, ils 
étaient habillés de tuniques superposées, longues ou courtes, 
serrées par une ceinture fendue sur le côté. 

En fin d’après-midi, de l’autre côté de la Corne d’O r, le Seray 
de Topkapı, magnifique palais si oriental et si secret. Les y eux 
pleins d’images, de couleurs : cette journée restera grav ée 
pour toujours dans ma mémoire. 

Dilara Oztemir, 5eC  
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Une foule bigarrée 

18 mai 1894 
Je suis en visite à C onstantinople. Je suis agréablement 

surprise par la beauté de cette v ille. Et notamment par la 
Mosquée Bleue qui a été dédiée au Sultan Ahmet. Selon moi 
la beauté de cette ville repose  principalement sur les diver-
ses mosquées. J’en ai visité plusieurs et je réalise qu’elles 
ont toutes une architecture et un sty le différents. Et elles 
m’éblouissent tout autant les unes que les autres ! Les plus  
belles sont recouvertes de marbres, d’or ou de mosaïques.  
L’intérieur est pour la plupart recouv ert de tapis. Et d’im-

menses lustres qui comptent un grand nombre de bougies 
éclairent tout le reste de la mosquée. C’est un lieu paisible. A 
l’extérieur les gens peuvent se laver : c’est ce qu’on appelle 
l’ablution. A  la porte tout le monde doit se déchausser av ant 
d’entrer. Les imams se placent dans le haut des tours et font 

l’appel à la prière. Je remarque aussi qu’ils le font plusieurs 
fois par jour. Lorsque je me dirige vers la sortie je suis stu-
péfait  par l’état des ruelles qui entourent la mosquée ! E lles 
sont toutes tristes, sombres, et lugubres. Les chiens sont 
tous laids et galeux, ils se promènent dans les rues de la v ille 
dans l’espoir v ain de trouver quelque nourriture. Les men-
diants s’adossent au dos des maisons et m’implorent, me 
demande quelques sous. Sans trop comprendre ce qu’ils 
disent, mais reconnaissant leur désespoir, je vide alors mes 
poches et leur tends les quelques pièces qui me restent. Ils  
me remercient.  
Je suis émerv eillée  par la beauté de cette ville. Énigmati-

que C onstantinople !! Je n’hésiterai pas à y revenir !!! 
 

Majda Kenfaoui, 5eC 

Mosquées 
Pierre Loti Mendiants sur le pont de Gal ata, fin 19e si ècle 
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Anon yme Le Bosphore vu depuis la tour de Beyazıt, fin 19e siècl e 

Dés mon arriv ée dans l’O rient-Express, un sourire de joie 
pouv ait se lire sur mon v isage à l’idée de découv rir C onstan-
tinople. Les monuments historiques, les femmes voilées, les 
rues colorées, propres et calmes étaient l’idée que je me 
faisais de cette ville. Le liv re, que j’avais lu attentivement 
pendant le v oyage, expliquait entre autres choses que le 
matin, très tôt, le muezzin appelait les musulmans à la 
prière… 
En sortant de la gare, qui se trouv e à coté du pont de Gala-
ta, C onstantinople est complètement différente de ce que je 
me suis imaginé : les hommes avec des fez rouges, les rues 
sales et grouillantes de monde… A  ma grande surprise, je 
rencontre peu de femmes ou alors quelques unes qui dissi-
mulent leurs v isages sous d’épais voiles noirs. 
Quelle est donc cette odeur qui me chatouille le nez ? Je me 
rends compte très v ite quelle prov ient des épices eniv rantes 
qui attendent d’être achetées sur de petits étalages en bois. 
Une autre odeur, mais cette fois plus douce, vient me rem-
plir les narines. F leurs odorantes que des femmes vendent 
dans la rue. Le cri des mouettes me donne envie de les re-
joindre et de m’envoler av ec elles au dessus du Bosphore 
couleur bleu ciel. 
Quand j’arriv e à l’hôtel, un énorme sourire d’admiration me 
monte à la bouche : dans une salle, une grande baie v itrée 
donne une v ue incroyable du Bosphore reflétant une mos-
quée dans son long manteau bleu et scintillant, comme si la 

mer était remplie de pierres précieuses ! […] Je me promène 
le long de cette mer de pierres précieuses et je m’étonne du 
nombre de méduses transparentes qui flottent sur l’eau. 
Soudain devant moi se dresse la mosquée de Sultan A hmet. 
A l’intérieur, de bas luminaires éclairent le monument, de 
nombreux musulmans prient et de longs tapis rouges et or 
recouv rent le sol. La coupole est si grande que je me sens 
petit à côté de cet édifice monumental. Quand je sors du 
bâtiment je suis à peine remis de la splendeur de la mos-
quée bleue que devant moi s’élève Ste Sophie ! Cette magni-
fique basilique transformée en mosquée, encore une archi-
tecture colossale ! A  l’extérieur, rouge et orange mêlés pour 
ce bâtiment autrefois chrétien. 
En sortant de l’édifice, un vent glacial me fait trembler : 
comme le temps peut changer rapidement à Constantinople ! 
Le Bosphore dev ient gris argenté et le ciel  se couv re. Les 
vagues claquent contre les v oiliers amarrés au bord de la 
jetée. A  mon grand regret, je suis contraint de retourner à 
l’hôtel. Ici, dans ma chambre, je ne peux m’empêcher de 
regarder un tel spectacle : les v agues et le ciel se déchaî-
nent, les éclairs déchirent le ciel noir et émettent une lu-
mière impressionnante. Q uelques heures après, le beau 
temps rev ient ! 
Étrange et inoubliable première journée à Constantinople … 

 

Nolwen Cev aer, 5eC 

Programme chargé 

14 mai 1894 

Je déambule dans les rues de Constantinople. Je suis dans 
la Grande Rue de Pera. Hommes coiffés de f ez rouges or-
nés parf ois d’un gland. Tout le monde me regarde bizarre-
ment, peut-être parce que je ne suis pas habillée comme 
eux. Je traverse le Pont de Pera. Arriv ée à la Corne d’or 
j’admire les innombrables bateaux, les caïques quittant la 
Corne d’or. Je passe à côté d’une mosquée : les f idèles se 
dépêchent d’accomplir leurs ablutions. Đls se lavent les 

mains, les pieds, le v isage. J’arriv e dev ant le grand Bazar. 
Magnif ique ! J’ai envie de tout acheter ! A ma droite il y a des 
bijoutiers, les boutiques regorgent d’or et d’argent. A ma 
gauche, des marchands de broderies. Plus j’avance et plus 
je découv re les trésors de Constantinople. Le Bazar est im-
mense, les femmes toutes habillées en noir. Arrivée à l’hôtel 
et nouv elle surprise... Vue magnif ique sur la Corne d’Or du 
bar de l’hôtel. Contemplation et repos bien mérité.  

Alemdar Mélodie, 5eC  

De surprise en surprise... 
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15 juin 1894 
Après quinze jours de mer, nous arriv âmes enfin à Cons-

tantinople. La dernière partie du v oyage fut celle que j’ai 
préféré : nous av ons emprunté le détroit des Dardanelles 
escortés par un groupe de dauphins joyeux. Je passais la 
journée à regarder les rives de chaque côté du bateau, 
elles se ressemblaient étrangement et n’étaient pourtant 
pas du même continent ! Mais plus encore, après une  
courte nuit, je découv ris dans les brumes matinales une 
forêt de minarets, de coupoles reflétant les premiers 
ray ons du soleil, av ec dev ant un parterre de milliers d’em-
barcations de toutes sortes et créant ainsi un pay sage uni-
que et fascinant. 

Comme les autres passagers, j’étais admiratif de la dex-
térité du capitaine lors de la manœuv re d’appontage, c’é-
tait un v ieux loup de mer qui portait sur son visage, der-
rière sa barbe grise, les traces de tous les voyages qu’il 

av ait effectués. Peu après, je descendis du bateau. Un peu 
perdu, je cherchai désespérément ma malle au milieu 
d’une foule activ e qui hurlait dans une langue que j’enten-
dais pour la première fois. 

Enfin, j’aperçus un petit bonhomme au v isage jovial. Il 
portait une longue tunique noire avec une ceinture et était 
coiffé d’un fez rouge. Il se dirigeait v ers moi en me faisant 
de grands signes. C ’était l’envoyé de l’Ambassade de 
F rance qui venait m’accueillir. Il me prit par le bras et 
m’entraîna vers une voiture à chev al. 

A  peine sorti de Tophane, l’atmosphère changea radica-
lement. D’une ambiance orientale et colorée, nous passâ-
mes à celle d’une ville occidentale, plus quelconque, si ce 
n’est que les passants étaient coiffés de fez rouge. P lus 
tard, la voiture stoppa dans une rue étroite devant une 
immense façade sombre. J’étais arriv é à mon hôtel ! 

 

Valentin Veyssade, 5eC  

Bravo pour la manœuvre, Capitaine ! 

14 mai 
J’étais allongé dans le caïque qui traversait le Bosphore. 

Vagues des eaux douces d’Asie qui frappaient les côtes et 
dev enaient écume couleur de neige. Cette ville au nom de 
Constantinople, vue au meilleure moment : le coucher du 
soleil de couleur rouge reflétait sur les maisons. 

Nous sommes passés à côté de la Résidence d’été de l’A m-
bassade de F rance : sur une  terrasse des hommes coiffés de 
grands chapeaux, habillés de longs manteaux noirs. Nous 
nous sommes arrêtés et nous avons encore changé de moyen 
de transport. Nous sommes montés sur des calèches en direc-
tion de la Mosquée Bleue. Sur la route j’ai remarqué que seuls 
les hommes étaient aux terrasses des cafés. Sur la route nous 
av ons aussi v u des femmes turques qui marchaient, séparées 

des hommes. E lles étaient voilées d’un tissu noir. 
A rrivés à la Mosquée Bleue j’étais ébloui par ce magnifique 

bâtiment religieux, géant et coloré. Đl y av ait des fumeurs de 
narghileh assis dans la cour, des mendiants et même des 
chiens. Les hommes portaient un fez rouge sur la tête et des 
« chalv ar ». Tout à coup j’ai entendu une v oix... C ’était le 
« ezan » comme les Turcs le disaient. A  la fin de ce chant, 
nous sommes remontés à pied vers Pera. Il faisait nuit mais 
des lumières brillaient de partout. Vue imprenable sur la 
Corne d’or. A u loin lumières qui brillaient sur le pont des ba-
teaux à voiles comme des étoiles qui sans cesse se dépla-
çaient. Reflets de la lune sur l’eau. Vision unique. Scène inou-
bliable. 

Okan Künkcü, 5eC 
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Une ville inoubliable 



 
20 févr ier  1894 
L’O rient-Express ralentit pour rentrer dans la gare de 

S irkeci à Constantinople. C’est un bâtiment neuf, en  bri-
ques rouges, avec des v itraux et de grands piliers  comme 
une cathédrale moderne... 
Depuis que je me suis échappée de chez moi, j’ai la sen-

sation étrange d’être suivie, ce ne doit être qu’une impres-
sion, mais je me sens coupable. Mes parents, surtout ma 
mère, doivent être anxieux... cela ne me fera pas revenir 
sur ma décision. Personne n’a le droit de me forcer à me 
marier av ec ce répugnant commerçant de tabac: sa ri-
chesse ne m’intéresse pas ! J’ai alors décidé de  m’enfuir 
ici pour v oir du nouveau et tout oublier… 
Autour de moi, des dames turques coiffées de v oiles en 

mousseline très légère qui laissait v oir très bien les traits, 
d’autres complètement habillées de noir, on ne v oyait que 
leurs yeux. « Q u’est-ce qu’elles devaient avoir chaud ! ».  
Des hommes en fez ou en turban. Dès la sortie, je monte 
dans une v oiture à cheval : cap sur l’hôtel le « Grand Lon-
dres ». Nous sommes passés sur le pont de Galata qui 
enjambe la corne d’or. Les caïques glissant sur le Bos-
phore, les minarets s’élev ant sur les collines v ertes, le 
reflet du soleil sur les eaux douces happèrent mon regard 
et m’ont fait oublier tous les mauvais souvenirs. La déco-

ration de l’hôtel de six étages me rappelle celle de l’Orient-
Express, av ec beaucoup de style anglais : on se croirait à 
la cour de la reine Victoria. Des lustres en cristal descen-
dent des hauts plafonds. Boiseries sombres; lourds drapés 
de v elours dans  le hall d’entrée. Ma chambre est petite 
mais confortable. Je suis rav ie. 

 

21 févr ier  1894 
Je me suis lev ée assez tôt et j’ai décidé de me promener 

dans les rues de C onstantinople: grouillantes de monde, 
sillonnées de portefaix et surtout si bruy antes ! Soudain, 
un mendiant s’approcha de moi, il disait « fukaraya bir 
sadaka », j’aurais dû av oir pitié de lui mais il était telle-
ment sale qu’il me dégoûtait, j’accélérai le pas et je le 
perdis de v ue peu après. 
J’ai voulu faire le tour du Bosphore. Le caïdji était jeune 

av ec des bras musclés. Il ramait en silence, je n’entendais 
que le bruit de l’eau et des mouettes. Le caïque glissait, 
mes y eux au niv eau de l’eau, le soleil chauffant mon vi-
sage, c’était un v rai paradis. 
Le soir, j’ai assisté au  carnaval chrétien orthodoxe entre  

Pera et Tatavla. De ma chambre j’ai entendu des hurle-
ments. Je suis sortie et j’ai suivi le sens de la foule. On a 
monté la pente d’Akarca reliant Pera à Tatavla. Les fem-
mes grecques costumées de pantalons en v elours, en jupe 

av ec des collants en soie, coiffées de 
chapeaux marins. V isages masqués. Des 
groupes de jeunes filles chantaient, les 
enfants se balançaient ou bien faisaient 
des tours de manège sur des chev aux 
ornés de rubans et de drapeaux. Les jeu-
nes homme habillés de « Fustenella », 
vêtement grec, dansaient leurs propres 
airs de Constantinople, sur un accompa-
gnement entraînante à  l’orgue de Barba-
rie... Tout le monde rassemblé a fait la 
fête  jusqu’au matin. D’autres applaudis-
saient des balcons en encorbellement. 
Moi aussi, j’ai partagé leur joie. J’ai bu 
une sorte de sirop très sucrée, de couleur 
rouge fraise, éclatante, au goût de rose 
et raisin, du « auzo ». J’ai mangé des 
« piskotatos », mélange de cacao et de 
petits morceaux de petits beurre refroidi, 
des « kurabiy edes mi amigdala », biscuits 
av ec des amandes nappés de sucre 
glace, il y  av ait aussi des biscuits au  cho-
colat, aux noisettes et aux fruits séchés 
dont je n’ai pas pu demander le nom. 
Délicieux !!! Soirée inoubliable ! 
Ce matin, en me réveillant, je me suis 
rendue dans ce quartier my stérieux où 
j’ai passé hier, sur une colline où se mê-
lent la v ille et la campagne. Toutes les 
constructions sont en bois. Dans les rues, 
en dehors des épiceries, on ne voit rien, 
tellement il fait obscur. Des gens  mar-
chaient même avec leurs lanternes à la 
main! Tatavla est un quartier que l’on 
v isite avec plaisir ; on y croise des Grecs 
ty piques et hauts en couleurs. 

Blandine 
(écrit par S inem Şenkür,  

Stephanie Mikov   
et Melissa Kabakçı, 4eC ) 

12 Soirée de Carnaval entre Pera et Tatavla 
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Dîner dans un restaurant grec 
Dimanche 18 avr il 1894 
L’arriv ée à  C onstantinople est à couper le souffle. Temps 

magnifique, lumière douce. Les minarets des mosquées s’é-
lancent v ers le ciel, et avec l’écho de l’appel à la prière des 
muezzins, je me sens envahie  par un désir de silence et de 
communion. Sur les collines, les arbres de Judée parsèment 
leurs taches roses. 
Les caïques, avec leurs v oiles blanches, glissent doucement 

sur les eaux turquoise du Bosphore. Avec le coucher de soleil 
rougeoy ant, tout cela contribue à donner une beauté fasci-
nante et my stérieuse à cette v ille. 
A la descente du bateau, une voiture nous emmène à l’hôtel 

Grand Londres de Pera. Les rues sont escarpées, les chevaux 
souffrent. O n croise des porteurs d’eau, des marchands de  
gâteaux. Et des femmes indolentes qui flânent en riant. Il se 
dégage une incroyable impression de vie. 
Ce soir j’ai dîné dans un petit restaurant grec près de l’hôtel. 
Salle petite, très enfumée. Tables très proches les unes des 

autres si bien  que les serveuses sont obligées de passer de 
profil. Heureusement, toutes sont très menues mais  leurs 
derrières rebondis frôlent toutes les tables, pour le plus grand  
plaisir des messieurs !! Lorsque j’allais allumer ma cigarette, 
tous les hommes se sont précipités v ers moi pour me tendre 
leurs allumettes. Ils sont bien sympathiques ces hommes 
turcs mais un peu collants. 
Sur les murs, des daguerréotypes : dessus, les gens s’em-

brassent, se tiennent pas le cou, rient, dansent, chantent… 
Des rideaux bleus et blancs encadrent de petites fenêtres et 

sur les tables, de jolies nappes bleues rappellent la mer Égée. 
Et les serviettes blanches bien pliées font penser à des tour-
terelles dans le ciel d’été. 
Pas de menus. Mais un carton où figurent des plats barrés 

dès qu’ils  sont totalement consommés. Au moins, je suis 
sûre que la nourriture est fraîche! O n m’apporte un plateau 
couvert de jolis petits plats blancs remplis de  calamars, de 
crevettes, d’aubergines frites, de y aourts et de nombreux 
légumes verts dont je ne connais pas le nom. O n me propose 
du v in grec; j’accepte v olontiers: goût un peu aigre, un peu 

lourd, il m’eniv re un peu. 
Je me sens détendue comme les tourterelles que je vois 

voler partout ; j’ai envie de profiter de ma soirée. 
Le restaurant est plein à craquer ! Tout le monde parle une 

langue que je ne connais pas mais j’en aime bien la musique. 
J’entends des « y assou », des « ticannis », des « chéréfé » 
de partout ! Peut-être que si j’av ais compris, j’aurais été dé-
çue par les conv ersations, mais là, je me laisse porter par ce 
brouhaha sy mpathique. A u moment où j’allais partir, des mu-
siciens arriv ent tout de noir et blanc v êtus. L’un porte une  
flûte, l’autre un saz, instrument ty pique turc à cordes frottées 
sur lequel sont gravés des motifs turcs, et le dernier un ka-
nun. 

 

Lundi 19 avr il 1894 
Deuxième journée à Constantinople : mon but, v oir ce fa-

meux Grand Bazar dont tous mes amis m’avaient parlé à Pa-
ris. Le phaéton m’a déposée dev ant la Grande Porte. Tous les 
gens m’ont entourée: très gentils, très accueillants. Grand 
Bazar, cav erne d’A li Baba avec ses décors, ses bijoux, ses 
coupoles, ses faïences d’Iznik décorées de fleur. Q uel plaisir 
de découv rir ce grand marché  débordant de produits v enus 
de partout: cuiv res, soieries, perles et épices. 
J’ai bu du thé en regardant les fumeurs de narguilé, goûté 

les loukoums parfumés à la pistache, à la rose, à la menthe, 
qui fondent dans la bouche. 
Découvert les porte-bonheur qui protègent contre le  mau-

vais œil : petites boules de verre bleu portées en pendentif, 
en bracelet, en bague. 
Le regard est comblé, l’estomac satisfait : de gros sacs re-

gorgent de fruits secs, de pistaches, de noisettes, d’abricots, 
des étalages offrent aux y eux des pâtisseries : les baklavas, 
rêv es d’amandes et de miel... 
Journée épuisante, pieds gonflés, tête pleine de bruits, de 

cris des vendeurs qui cherchent à vous faire découvrir leurs 
trésors. Splendeur d’O rient, rêve exotique ! L’O péra résonne 
sous les coupoles du Grand Bazar. 

 

Felicia Panasoğlu et Janset Barlas, 4eC 
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Samedi 10 mai 1894 
Ce matin alors que j’étais à peine réveillée, Mustafa 

Yıldırımoğlu vint me chercher à l’hôtel. Il était très excité à 
l’idée de me faire v isiter sa ville. Son enthousiasme me ré-
jouissait.  Je le suiv is, nous partîmes à pied. Nous traversâmes 
un pont sur lequel la v ue sur la C orne d’O r était exception-
nelle. Ce pont s’appelait je crois, le « pont de Galata ». Nous 
av ons marché encore et encore dans des dédales de rues 
chargées d’histoire. Il était midi, j’avais faim, j’étais épuisée. 
Nous nous sommes attablés à la terrasse d’un restaurant où 
étrangement tout était comme pensé pour satisfaire des en-
fants ou des nains. Les chaises étaient basses, les tables 
étaient basses mais nous y  étions très confortablement instal-
lés. Nous avons mangé une autre spécialité turque : les 
« dolmas ». C e sont des poiv rons farcis de riz et de raisins 
secs. Un délice ! 
Nous avons ensuite repris notre balade direction l’un des 

plus grands souks de Turquie : le marché aux épices. A  l’inté-
rieur, que de couleurs, que d’odeurs magiques et enchante-
resses. Partout des épices, des fruits secs, des sourires de 
marchands ! Près des fontaines, des oiseaux chantaient. Nous 
étions rev enus au pays des « mille et une nuits ». 
Mustafa me demanda alors si C onstantinople me plaisait. 

Comment ne pas aimer cette v ille, bien sûr que j’étais sous le 
charme !  
Constantinople s’étend sur plusieurs continents.  Mustafa me 

proposa de nous retrouv er le lendemain  pour une promenade 
à bateau le long de la riv e asiatique. 

 

Dimanche 11 mai  
Ce jour là, il fit un temps magnifique, le soleil éclatant rayon-

nait de mille feux. Q uelle chance ! Mustafa et moi nous nous 
rendîmes à « Eminönü », un port situé non loin de l’hôtel. A u 
port, nous montâmes dans le premier bateau que nous vîmes, 
pour notre croisière sur le Bosphore. Le bateau s’ébranla et 
nous partîmes. Des paysages défilèrent devant nous et je 
contemplai émerveillée la danse d’un groupe de dauphins qui 
suiv irent un moment notre embarcation. Un vent frais, pres-
que froid, me gifla le visage. Pour me réchauffer un peu, je 
me pressai contre mon ami qui  ne sembla pas en souffrir. Il 
me jeta un regard attendri et alors tout doucement, il s’appro-

cha de moi et m’embrassa. Désormais, je sais que ce baiser 
était une folie…mais je n’en av ais pas conscience alors. La 
croisière me sembla soudain beaucoup plus  douce et par ma-
gie un lien nouv eau m’unit au jeune Turc. Je me sentis forte, 
protégée. Tout pouv ait s’écrouler autour de moi, je ne serai 
plus jamais seule.  
La promenade se termina, l’heure du retour à l’hôtel av ait 

sonné. Je fus bien triste de quitter cette embarcation où j’a-
vais connu mon premier baiser. Pour rev enir à l’hôtel nous 
primes une calèche. Il ne nous fallut que quelques minutes 
pour rejoindre ce hav re de paix isolé de tous les bruits de la 
v ille. J’av ais hâte de monter dans ma chambre pour prendre 
une douche chaude et m’habiller pour le dîner qui s’annonçait 
très romantique. Malheureusement, je n’avais pas posé le pied 
sur la première marche du grand escalier qui montait aux 
chambres qu’un jeune homme qui faisait v isiblement parti du 
personnel, m’appela et m’annonça qu’un télégramme m’atten-
dait à la réception. Lorsque je le lus, mon cœur chav ira.  Mus-
tafa qui était resté dans le hall à m’attendre, comprit que 
quelque chose de grave était arriv é mais ne put comprendre. 
Il s’approcha et me questionna de ses grands y eux tristes.  
« Mon père est mort, …je suis seule …je dois rentrer en 

F rance ! » lui dis-je pour toute explication. Il était pourtant 
encore temps de lui dire ce que je n’ai pas encore eu le cou-
rage de lui confier. Maintenant ou plus jamais, c’était ma der-
nière chance… 

 

Lundi 12 mai 
Je n’ai rien dit à Mustafa hier, le chagrin d’avoir perdu mon 

père  m’étranglait. Je décidais donc de lui laisser une lettre. Je 
la  remis au portier de l’hôtel avec la consigne de la porter à 
Mustafa une fois que les grandes cheminées de mon bateau 
ne seraient plus v isibles depuis le port. Dans cette lettre, j’ex-
pliquais que je l’aimais et combien notre séparation était dou-
loureuse. J’attendais un signe de lui pour revenir au plus vite à 
Constantinople. 
A  bord du bateau je n’arrêtais pas de penser à lui. Le décès 

de mon père, la séparation avec un être cher était plus que je 
ne pouv ais supporter.  

 
 

Aylin Özdilek, Coline Pasquiers et A lizé Yüksel, 3eC  
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O rient Express, terminus S irkeci. Une grande gare de 
couleur brique, encombrée par les voy ageurs et par les 
portefaix, les hammals turcs. Je loue sur le champ une 
voiture a chevaux pour me rendre à l’hôtel « Grand 
Londres ». Depuis la voiture, v ue très impression-
nante. Une ville my stique ! 

 

L’hôtel ? Magnifique ! Dès que j’entre, je suis péné-
tré par l’atmosphère reposante qui règne dans le hall : 
Deux musiciens jouent de la musique classique avec 
du piano et du violon, une mélodie très douce; elle m’a 
tellement plu que j’ai eu le désir de les écouter jusqu’a 
ce qu’ils finissent leur morceau. 

A  ma grande joie ma chambre ouv re sur  une ter-
rasse avec une très belle v ue sur la Corne d’Or. Ce 
pay sage me fait penser à la Tamise avec tous ses  
bateaux. Sur le quai,  des pêcheurs, des gens se pro-
mènent. Le soleil se montre v ivement et ray onne sur 
les caïques. Cela donne beaucoup de gaieté au 
pay sage. Émerv eillé par le spectacle, je m’endors. 
Dans mes rêves, je m’imagine en oiseau qui vole au-
dessus de la fabuleuse Corne d’Or et ses caïques. 

 

Le lendemain je décide d’aller voir le fameux Grand 
Bazar. Galeries richement décorées, quelques-unes ont 
un ruisseau au milieu. On peut trouver tout ce que l’on 
veut: des bijouteries, des marchands de broderies, des 
boutiques de ferronneries, de sucreries et de produits 
textiles sont regroupés. Une foule de touristes et de  
Stambouliotes se bousculent. On avance assez difficile-
ment. 

Dans les boutiques de sucreries, j’aperçois un des-
sert différent des autres. Des lokoums ! Ils sont en 
forme de carré et il y  a de la poudre sucrée dessus. Il 
y en a de tous les goûts : aux pistaches, aux amandes, 
au chocolat, au citron. Délicieux ! J’en goûte un, le 
lokoum a un ingrédient qui  colle la sucrerie dans la  
bouche. Mais ils  sont tous si sav oureux que je n’arriv e 
pas à m’empêcher d’en acheter une bonne quantité. 

Je continue ma promenade. J’entre dans la boutique 
d’un v endeur de narghilé. Une sorte de pipe à eau. 
Étrange technique pour fumer du tabac. Bien que ce 
ne soient que des pipes, elles sont toutes décorées 
av ec soin. E lles sont longues et lourdes et il y  a une 
pipe au bout pour fumer. Il y en a de toutes les cou-
leurs. J’en prends une pour l’observ er quand soudain 
ma main heurte trois autres qui tombent et se brisent. 
Quel malheur !  Je suis confus, je ne sais quoi faire. 
Mes jambes tremblent. Heureusement que le v endeur 
a  bon cœur et comprend que je suis un touriste. Il me 
sourit d’un air bienv eillant et je quitte la boutique, hon-
teux. Q u’ils sont bons ces turcs ! 

 

Le lendemain, voyage aux alentours de Péra pour 
voir de plus près les rues. Les hommes sont presque 
tous dans un endroit appelé « kahve ». Probablement 
un lieu de repos pour les hommes. Lieu calme, plutôt 
triste et en bois. Les cafés français sont beaucoup plus 
animés. Les femmes, elles, sont tout à fait à part. E lles 
portent des habits complètement noirs qui empêchent 
de v oir quoi que ce soit de leur corps. O n n’arriv e qu’à 
voir leurs yeux. Je trouve cela lamentable ! E lles nous 
regardent par la fenêtre d’un air étonné. Je pense 
qu’elles sont stupéfaites de v oir une femme se prome-
ner librement dans les rues étroites de Constantinople. 

Des mendiants aux habits déchirés réclament déses-
pérément de l’argent aux passants. Des musiciens 
chantent au ry thme du « kanun », un instrument 
oriental à  cordes. 

Après une heure de marche, fatigué, je m’arrête 
dev ant un café turc. L’aspect antiques de ces cafés me 
font rêv er : ces petites tables en bois, l’odeur savou-
reuse du café traditionnel turc… A près avoir bu à  ma 
guise, je m’apprête à rentrer. La nuit tombe mais 
néanmoins la foule est toujours présente dans les 
rues. Un vent terrible me fait frissonner. Nuits froides ! 
Tous les gens se ressemblent car chacun porte le 
même ty pe de vêtements : un fez et le chalwar 
(pantalon, traditionnel, long et large)    

Parmi cette foule, je distingue un jeune homme qui 
semble différent des autres. Il a l’air nerveux. Il porte 
un vêtement complètement noir et semble fixer les 
passants d’un œil noir. Quelques instants plus tard, le 
jeune homme commence à courir. C ris de femmes. Un 
vol. La police. Tout a changé en quelques instants. 
Constantinople n’est plus la v ille des rêveries, de la 
tranquillité. Tout est parti. Maintenant, des gens hur-
lent, courent en tous sens. Sans même m’adresser la 
parole, les gardes m’emportent au tribunal de Taksim. 
Ils me demandent d’être témoin du vol. Je raconte 
tout ce que j’ai v u, le jeune homme courir, la femme 
crier… Une longue soirée. Enfin, je me retrouv e ici, 
dans ma chambre, à écrire… 

 

Dernier jour magnifique à C onstantinople. Le matin, 
v isite du fameux Bosphore. Un temps fabuleux. Des 
pêcheurs, des gens qui se promènent. Le chant des 
oiseaux et les couleurs multicolore des caïques anime 
le pay sage. Je me décide e contempler de plus près ce 
spectacle quand soudain le soleil disparaît, tout de-
v ient sombre. Le vent souffle de toutes ses forces. Les 
vagues me sautent aux y eux. Heureusement, le soleil 
refait son apparition quelques instants plus tard.  
Quelle ville ! 

La v ue est si belle que je ne peux m’empêcher de 
faire une balade avec un de ces caïques.  

A bord du nav ire, la mer très calme. Les oiseaux 
chantent autour de notre caïque comme pour nous 
donner un concert. Des dauphins apparaissent. Nous 
approchons  du pont de  Galata. J’aperçois une foule 
rassemblée comme s’il y avait un spectacle. Quelques 
instants plus tard, je comprends qu’au contraire, c’est 
un drame ! 

Une jeune femme s’apprête à se jeter du pont. Des 
gardes essay ent de l’empêcher mais n’osent pas s’en 
approcher. Entre les cris des gens qui l’encerclent, elle 
saute. 

Le temps s’arrête. La jeune fille tombe lentement 
vers la mort quand soudain, les gens qui criaient de  
peine quelques secondes auparavant, commencent à 
crier de joie. La femme est tombée dans mes bras. 
Nous nous regardons. E lle me semble très belle avec 
ses yeux verts et sa chevelure noire. E lle m’explique 
tous ses problèmes, je compatis, et j’espère bien que 
demain, je repars pour Paris av ec elle ! F in heureuse à 
mon av enture ? Comme on dit en turc, à Istanbul, 
toute pierre, toute terre est de l’or !  

 
 

Kerem A dvan, Selin Mazigi et Ediz Kemaloğlu, 4eC 
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10 juin  
Nous sommes installés dans l’Hôtel de Grand Londres, à 

Pera. C’est un des hôtels les plus célèbres  de Constanti-
nople. La réception nous a accompagnés jusqu'à notre 
chambre qui est magnifique et immense. Puisque nous 
av ions sommeil, nous nous sommes jetés sur le lit. 

Le soir, nous nous sommes rév eillés pour dîner dans le 
restaurant de l’hôtel. Nous nous sommes faits beaucoup 
d’amis. J’ai rencontré une demoiselle nommé A ngélique, 
elle était très sympathique et charmante. E lle était si belle 
que tout le monde était attiré par sa beauté. Je lui ai pro-
posé de marcher dehors pour prendre l’air. Je suis tombé  
amoureux d’elle à cause de son charisme et de son intelli-
gence. 

 

11 juin  
A l’aube, nous nous sommes lev és pour aller au petit-

déjeuner. Enfin, nous avions la chance de découv rir les 
lieux touristiques de C onstantinople. Premièrement, nous 
sommes allés au Q uai de Tophane. Là se trouv ent d’im-
menses bateaux mais aussi une foule affreuse. 

Quand j’ai v u Angélique, je lui ai dit que je l’aimais et je 
lui ai proposé de se  marier. E lle était très surprise de ma  
proposition et m’a dit qu’elle allait réfléchir. J’étais un petit 
peu déçu et avec mes amis, nous sommes allés dormir. 

 

12 juin  
Nous nous sommes réveillés très tôt pour le petit déjeu-

ner. A ngélique est venue me v oir pour me dire qu’elle 
acceptait ma proposition et qu’elle pourrait tout pour moi. 
J’étais très heureux puis nous sommes allés voir les caï-

ques dans la Corne d’or devant Eminönü puis ceux de 
l’embarcadère de Karaköy. Ils étaient tous très beaux et 
extraordinaires pour nous. En marchant, j’ai remarqué 
que presque toutes les dames turques portent un v oile, 
une coiffe blanche et une cape noire. 

Ensuite, nous sommes montés vers l’A mbassade de 
F rance à Pera. En arrivant au Palais, nous av ons vu notre 
ami Paul C ambon et les agents de l’Ambassade autour de 
lui. Il nous a inv ités à boire un café turc. Nous avons trou-
vé ce café délicieux. Il a expliqué qu’il était à Constantino-
ple depuis v ingt-deux ans et qu’il aimait beaucoup cette 
v ille. Enfin, nous avons pris congé et avons continué notre 
promenade. 

Après, nous avons pris un caïque pour remonter le Bos-
phore. Il est bordé de magnifiques et immenses « Yalı » 
qui sont tous très chers.  Puis, nous av ons accosté et tout 
de suite, nous sommes allés près de la mosquée de 
« Yıldız » pour v oir le sultan A bdülhamid. Il y avait beau-
coup de monde pour v oir le passage du cortège. Cette 
cérémonie est appelée le «  Selamlık. » 

Enfin, nous sommes retournés à l’hôtel puis je suis allé 
rejoindre Angélique et nous avons décidé de nous marier 
et de v ivre à Constantinople. Deux jours plus tard, j’ai 
accompagné mes amis à la gare après ce beau v oyage. 
Angélique et moi, nous avons décidé d’acheter un beau 
« Yalı » près du Bosphore pour y  v ivre et y  fonder une 
belle famille. 

 

Sirri Ç elik, Koray Draman,  
Kris Kestek et Can Tugal, 4eB 
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Promesse de mariage 

Sebah & Joail lier  Quai de Galata, 1900  
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 15 Mai 1894 
L’eau nacrée recueille les derniers ray ons de soleil. Mon 

corps, las, repose sur le fauteuil pourpre. Ma main gauche 
caresse les reliefs dorés de la balustrade. Ma plume griffonne. 
L’encre noire coule le long du parchemin terne. 

 

Constantinople s’expose à mes prunelles dilatées. Je l’ef-
fleure du regard, du haut de mon balcon, étrangère à ce dé-
cor qui me fascine. Je scrute. Une multitude de passants mar-
che, piétine, écrase les pierres  polies. Les ruelles bondées de 
voy ageurs se confondent. Mes paupières se plissent. J’ai v u un 
homme. 

 

16 Mai 1894 
Il est encore là, tapi dans l’ombre. Son dos v oûté cache la 

toile nonchalamment posée sur le chevalet. Sa posture m’intri-
gue. Il se tient face à la façade d’un édifice. Une façade de 
marbre noir. Rien qu’une façade de marbre noir. Pourtant, ses 
coups de pinceaux sont précis, son poignet se meut sans hési-
tation. 

 

17 Mai 1894 
Père et Mère ont emmené C harles. Il voulait v isiter la v ille. 

Ses supplications enfantines résonnent dans mon esprit. 
L’homme peint. Je ne comprends pas. Je ne comprends pas 

ce qu’il v eut obtenir en reproduisant cette image sur toile. De 
ma chambre, au premier étage du « Grand Londres », j’aper-
çois ses épaules frêles et sa palette multicolore. De temps en 
temps, sa tête se relèv e, il jette de brefs regards à la façade. 
Puis continue. 

 

18 Mai 1894 
Ce matin, il est rev enu avec une autre toile. Il s’est installé 

à la même place. Pour la première fois, je l’ai vu de face. Il 
doit av oir la soixantaine. Il est vieux. F ront ridé, traits tirés. 

Charles m’a raconté sa journée. Je l’envie. Il m’a longue-
ment narré sa rencontre av ec un marchand de broderies au 
Grand Bazar, sa petite escapade à Sainte-Sophie et ses mésa-
ventures dans la tour de Galata. Moi, j’ai simplement écouté. 

 

19 Mai 1894 
Je sais. Je sais ce qu’il dessine. 
Il est arriv é vers l’après-midi, une nouv elle toile enroulée 

dans du taffetas. Il l’a enlevée de sa couverture et l’a placée 

sur le chev alet, fidèle à son habitude. Je l’ai observ é, de dos. 
Un v endeur de simits –petits pains en forme d’anneau- ap-

parut au coin de la rue. Sa voix de gorge stridente me sortit 
de ma contemplation. 

Le v ieux peintre s’avança alors vers le « simitdji » et lui 
tendit une pièce de monnaie. Et j’ai vu. Un papillon. 

 

23 Mai 1894 
Le « simitdji » passe à seize heures moins huit minutes. 

Chaque jour. Depuis trois jours. 
Trois jours. Trois papillons différents. Le vieux peintre des-

sine chaque jour un papillon de couleur différente. Un papillon 
sur la façade de marbre noir. A ujourd’hui, il était vert. Ses 
écailles reluisaient. L’émeraude scintillait. 

 

24 Mai 1894 
Le papillon est rouge. C harles me parle de caïques et de 

Corne d’or. 
 

25 Mai 1894 
Le papillon est jaune. Père m’a annoncé qu’on partait de-

main. Je ne suis pas triste. Charles l’est. 
 

26 Mai 1894 
J’écris ces lignes au bord de l’O rient-Express. Les rails s’en-

gouffrent sous le wagon. La vapeur siffle. 
Mère nous a réveillé assez tôt, C harles et moi. Le major-

dome, Frédéric, m’a aidé à me préparer puis à descendre les 
escaliers. Père l’a engagé pour s’occuper de moi durant notre 
périple. Une calèche nous attendait. Les malles étaient ran-
gées à l’arrière. En prenant appui sur ma canne, je suis monté 
sur le siège. Père, Mère, C harles et F rédéric m’ont rejoint. 

Le fouet s’est abattu et les chevaux ont henni. 
En tournant le coin de la ruelle, mes prunelles ont effleuré 

une fois de plus la toile du v ieux peintre. Mais une autre vision 
s’est offerte à moi. Semblable à l’habituelle. Presque sembla-
ble. Le papillon avait disparu. Le centre de la toile était v ide, 
sans couleur. V ierge. Blancheur immaculée. Le v ieux peintre 
n’était plus. Le chevalet demeurait. 

Nous av ons quitté le « Grand Londres » à l’aube. 
 
La v ie est un papillon éphémère arborant les ailes du  

paradoxe (Benoît Gagnon) 
Elza Evren, 3eA 
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James Robertson  Entrée de la caserne des  artilleurs, 1853-54  



 
J’arriv e enfin à Constantinople. L’O rient-Express fumet en-

core dans la gare de S irkeci… Nous sommes samedi 18 Juin 
1894, il est 9h00. Je descends du train, je mets un pied à 
terre puis je me dépoussière. Je décide de partir à la ren-
contre du drogman qui dev rait normalement m’attendre. Je 
trouve un homme moustachu et de forte carrure, je lui pré-
sente un papier que j’avais fait rédiger par un ami ottoman à 
Londres. C elui-ci résumait à peu près qui j’étais... A  la lecture 
de mon « kimlik », mon guide turc se met à rire car mon 
nom signifie « bélier » en ottoman… Mais bon, trêve de ba-
vardage, je lui demande de m’amener à mon hôtel, le 
« Grand Londres ». 

A ccueil chaleureux, très luxueux… Je dépose ma valise puis 
prends mes clés à la réception. En observant un peu par-
dessus le comptoir je me rends compte que mon épouse a 
réserv é une chambre à son nom. Ou du moins son nom était 
inscrit sur le registre... Je me demande bien  ce qu’elle fait 
par ici, en jetant un dernier coup d’œil sur les registres, je 
vois qu’elle séjourne chambre n°25 mais le garçon me fait 
comprendre qu’elle est absente. F inalement, je me mets à sa 
recherche. Sachant qu’elle adore les grands monuments, je 
demande au drogman de me transporter jusqu’à Sultan Ah-
met où se trouve la fameuse mosquée Aya Sofia ! Nous y 
parv înmes une bonne heure plus tard. Rien que de voir cet 
édifice monumental m’emplit de joie. C’était  magnifique ! 
J’ai essayé d’éterniser le moment en faisant un vague croquis 
de la mosquée. L’intérieur de l’édifice m’impressionnait tout 
autant que l’extérieur… De magnifiques icônes ornaient les 
murs et cette grandiose et immense coupole procurait une 
sensation de légèreté sans pareil… Je reste à contempler le 
bâtiment  jusqu'à midi… Le drogman m’attendait à l’exté-
rieur. Je suis alors affamé et lui demande donc de m’amener 
dans un bon restaurant pour déjeuner… A rrivé dans un res-
taurant de « köfte », nous nous régalons, je n’av ais aucune 
idée de ce qu’étaient ces boulettes de  
v iandes auparavant… 

L’histoire de ma femme me revient 
en tête, cela me préoccupe… L’après-
midi, je me rends au Grand Bazar pour 
ramener des épices à ma mère et des 
spécialités locales. L’ambiance qui y 
règne est très conv iv iale, les mar-
chands sont malheureusement  très 
acharnés sur la clientèle mais j’y ai 
trouvé mon bonheur… 

Il était 18h00  quand je suis retour-
né  à l’hôtel ramené par le drogman. 
Je décide de me reposer et de rédiger 
un compte-rendu de ma journée pour 
le journal. Je me suis endormi relativ e-
ment tôt. J’ai passé une très bonne 
première nuit dans les draps de soie 
de l’hôtel. 

 

Dimanche 19 juin 
Je me rends au buffet auquel je fais orgies des spécialités 

du « kahvaltı » local. Après je suis retourné à la réception 
pour m’assurer que ma femme logeait ici mais après appro-
fondissement je me rends compte que ce n’était pas  ma 
femme mais quelqu’un qui partageait les mêmes noms ! 

Le dénouement de cette embrouille me motive pour le 
reste de la journée… Je souhaite v isiter aujourd’hui le palais 
de Topkapı, le drogman a la gentillesse de m’y conduire… Là 
aussi très agréable découverte que ce magnifique palais où 
étaient exposées certaines reliques de nombreuses religions 
différentes… Puis le Harem où je n’ai pas eu le droit d’entrer 
malgré ma carte de journaliste au « Times » ! Je termine ma 
v isite par les jardins du palais superbement entretenus. A la 
sortie, je négocie à un marchand empressé un dessin d’une 
scène de v ie à l’intérieur de cette v ille dans la ville... 

Puis vers midi quand je conclus ma v isite, je demande au 
drogman de me conduire au même restaurant que la veille 
pour me régaler av ec ces boulettes de v iandes exquises… 
Après le repas, je me rends compte que je dois retourner à 
Londres le lendemain. Je me précipite donc v ers le drogman 
pour qu’il m’amène sur le dernier site le plus impressionnant 
qu’il me sera donné d’admirer !... Notre dernière escapade 
sera donc la tour de Galata. Nous parv enons au quartier de 
Pera dans l’après-midi. Je me rends au sommet de la tour. Je 
profite de la v ue splendide et imprenable sur toute la ville ou 
presque... Cela m’a coupé le sifflet tellement c’était magnifi-
que, je n’avais pas profité d’un tel panorama depuis fort 
longtemps... 

De retour à l’hôtel je dois rédiger mon dernier compte-
rendu pour le journal où je fais référence à mes superbes 
av entures et visites lors de ce séjour. Malheureusement je ne 
suis à Constantinople que pour deux jours seulement. De-
main matin, je dev rai me présenter à la gare de S irkeci... 
Direction Londres... 

 

Lundi 20 juin 
Je me rév eille le lendemain la boule au ventre de dev oir 

quitter cette si belle v ille, je prends mon dernier « kahvaltı », 
le drogman me conduit à la gare. Arriv é là-bas, je le remercie 
pour sa gentillesse et toute l’attention qu’il a porté à mon 
désir de v isiter la v ille. La C heminée de l’Orient-Express fume 
comme les nasaux d’un buffle un jour d’hiver quand celui-ci 
pénètre dans le hangar... Je mets un pied à l’intérieur, puis 
un autre, je m’installe puis prononce solennellement un der-
nier « au rev oir » à C onstantinople. 

 

Romain Lavorel, Valentin Le Mire et Mehmet Arığ, 3eC 
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Anon yme Ste Sophie, fi n 19e siècle 

Sur les traces de ma femme... 



 
À 14h00, le 12 juin 1894 
Au moment où j’écris, je suis à l’embouchure du Bosphore 

sur le pont  du bateau. Moi, Manuel de la Rista, je suis dans la 
v ille de Constantinople qui dev rait me donner l’inspiration pour 
ma prochaine exposition à Paris. D’où je suis, je peux v oir les 
dauphins dansant au lointain, et les eaux bleues, vertes, 
transparentes du Bosphore. Les caïques avec leur forme poin-
tue côtoient les steamers anglais ou français. J’allume ma 
cigarette et j’en prends quelques 
bouffées en observ ant les mouet-
tes qui tournent autour des ba-
teaux. Tout à coup, j’entends le 
mugissement  de notre steamer, 
nous approchons du bord ! 

 

18h00  
Je me trouve maintenant dans 

un café au centre du Grand Ba-
zar. C e dernier est un énorme 
marché très ordonné, marchands 
de tapis dans un coin, vendeurs 
de soieries dans l’autre. Q uand je 
suis passé par le coin des vête-
ments il y  a une heure, j’ai v u des 
choses magnifiques. 

Babouches de toutes les cou-
leurs formant une mosaïque, ca-
chemires très fins et d e couleurs 
flamboyantes. J’ai pu voir une 
femme portant le « y achmak », 
voile de mousseline très fin cou-
v rant la moitié du v isage et lais-
sant v oir les traits. 

 

Les rues sont toutes traversées 
par un ruisseau, d’ailleurs tout à  
l’heure quand je me suis promené 
au milieu d’une masse de gens, 
j’ai marché près du ruisseau, c’est 
alors qu’un homme m’a poussé ! 
Je me suis retrouvé trempé au 
milieu de la foule qui éclata de 
rire. Un mauv ais souvenir pour 
moi! 

 

21h00  

Je suis de retour à l’hôtel, assis au bureau de ma chambre. 
J’ai eu du mal à retrouver le chemin mais en demandant 
« Pera » à certains Turcs, je pus m’en sortir. C onstantinople 
est généreuse en inspiration pour mes peintures. J’ai hâte de 
continuer mes v isites. 

 

Belis Ustunel, Naz Yiğit et A nne Douv ille, 4eC  
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Sebah & Joail lier  Intérieur du Grand Bazar, fi n 19e siècle 

Chute dans un ruisseau « de rue » 
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17 mai, Grand Bazar   
(Sultan Ahmet, Kapali Tcharcheu) 
Ah ! Toute cette foule me rend fou ! Suis au Grand Bazar, 

venu admirer ces boutiques où l’on dit qu’il y a de tout. Foule 
très dense, peu de champ de v ision, entrav es au mouve-
ment. 

Bıen sûr, l’empire a de nombreuses merveilles, comme ces 
minarets qui entourent le Bosphore, bleu, pur et immobile. 
Mais je ne supporte pas cette densité de personnes qui va et 
v ient sans arrêt et qui vous bouscule presque. 

Me trouv e près de la porte est, Nourouosmaniyé, près de 
l’ancien marché au esclaves. De nombreuses boutiques avec 
de la vaisselle de style ottoman, des fez aux couleurs vives, 
des marchands de fruits et épices, et surtout, beaucoup de 
tapis. Kilims et Afchars se superposent sans fin. Je v ois, par 
miracle à trav ers la foule, des dattes qui m’ont l’air délicieu-
ses. Je me glisse entre les gens pour v oir le prix. Tout à fait 

acceptable. Un panneau m’indique qu’elles prov iennent d’A n-
taly a. Le marchand m’a v u. Il accourt v ers moi avec ces ma-
nières très plaisantes qu’ont tous les Turcs dès qu’il y a une 
affaire profitable en perspectiv e. Il me parle arabe, langue 
que je ne comprends malheureusement pas. Je lui montre les 
dattes du doigt. Mais il s’obstine à me parler en arabe ! Je 
parv iens tout de même à distinguer le mot « katche » dans 
le flot de paroles incessant qu’il dév erse. Il me parle sûre-
ment du nombre de dattes que je désire. Par un signe de 
main, je lui indique « une ». Regard étonné du marchand. Il 
secoue la tête et lèv e les dix doigts de ses deux mains. Je ne 
comprends plus rien. Énervé je prends une poignée de dat-
tes, les fourre dans un sac, puis donne 3 fois le prix des fruits 
au vendeur av ant de le laisser planter là bouche bée. Autant 
en finir v ite avec ces Turcs, on ne sait jamais ce qu’il peut 
arriver ! 

 

Benjamin Lebit et A rthur Sciandra, 4eC  

Comment acheter « une » datte au Grand Bazar ? 



 

Le 18 mai 1899, 
A rrivée à la gare de C onstantinople par l’O rient Express  v ers 

midi. 
Quel dépaysement ! C ’est l’heure de la prière. Les chants des 

Muezzins se font écho. 
Un coche,  direction le quartier de Pera : Hotel Kıraman. 
Quelle chance, le conducteur parle français ! Je lui  dis que je  

v iens de Paris. Un peu hy pocrite, il me dit que la F rance est le 
plus beau pay s, les français les gens les plus gentils du monde 
et le français la plus belle langue. 
Hôtel Kıraman, façade noire, bâtiment haut de 4 étages, peu 

accueillant… A  l’entrée un homme avec des moustaches énor-
mes qui lui v iennent  jusqu’aux oreilles ! Il semble sy mpathi-
que. Il m’accueille avec un grand sourire. Le postillon m’aide à 
porter mes valises jusqu’au bureau d’accueil et parle au mous-
tachu en turc, ils me regardent tous les deux en riant, le mous-
tachu me donne de grandes claques dans le dos. 
Le moustachu parle un français à peu près correct et m’acca-

ble de questions. Lorsque je lui dis que je v iens faire un repor-
tage qui sera publié dans « La Dépêche du midi », il me donne 
un guide  pour organiser mon séjour. Ma chambre numéro 445 

donne sur des jardins magnifiques et au loin ! O ui, 
le Bosphore ! 
 

14 h, 
Je décide de v isiter la Tour de Galata dans le 
quartier de Pera pour av oir une vue générale de 
Constantinople. La v ue d’en haut est à couper le 
souffle. Le guide me raconte une légende étrange. 
Un certain Hezarfen Çelebi a volé du sommet de 
la Tour De Galata et a traversé le Bosphore à bord 
d’un drôle d’engin et a atterri dans un quartier de 
la côte asiatique à Scutari. 
La fin de cette histoire est confuse. Certaines v er-
sions disent que le sultan aurait recouvert Hezar-
fen Çelebi d’or, d’autre qu’on lui aurait tranché la 
tête parce qu’on l’aurait pris pour un sorcier. Sur 
la place de la Tour De Galata un sy mpathique 
jeune homme me tire le portrait ! Q ue j’ai changé, 
en une demi journée j’ai pris le type turc !!! 
Dans un café je goûte au fameux thé turc,  le 
garçon ne v eut pas me laisser partir sans fumer le 
Narghilé. Bien installé dans un div an, je com-
mence à fumer mon narghilé au goût de pomme, 

je sens ma tête qui tourne. Je commence à voir de plus en plus 
flou et je m’endors... Je suis en l'air, je v ole, je sens un poids 
énorme sur mes bras, ils sont accrochés à des ailes en bois. A u 
dessus de moi,  la tour de Galata, une foule me regarde v oler 
en criant « hourra ». C'est  une sensation très forte, je suis 
comme un oiseau. Je surv ole les coupoles des mosquées. Les 
nav ires sur le Bosphore font retentir les cornes de brume  sur 
mon passage. Une tartane tire des coups de canon. Les gens 
sur les caïques se lèv ent pour me saluer.  J’approche de la lé-
gendaire tour de Léandre, j'effleure son sommet, il y  a quel-
ques personnes qui essay ent de tenir mes ailes. Je me rappro-
che de l'A sie. Sans dominer le battement de mes ailes, je com-
mence à atterrir v ers Scutari ; une foule immense m'attend. 
Un homme ressemblant au Sultan m'applaudit. Q uand j'atter-

ris, le Sultan ordonne à trois personnes de me couv rir d'or. Puis 
soudain, un éclair, je reviens à la scène d'atterrissage, cette 
fois il fait nuit et très froid, il n'y  a plus de foule sur  la riv e de 
Scutari, il n’y  a que le Sultan et une personne à côté de lui. 
J'atterris et cette fois-ci le sultan ordonne qu'on me coupe la 
tête. 
Je me réveille en sueur dans le café. Un homme devant moi 

me demande : « Do y ou feel all right ? Speak Turkish ? » 
 

Jean-Tahsin Ö zkan et Jeffrey Beyo, 4eC 
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Narghilé et rêve d’Icare 

Pierre Loti Fumeurs de Narghilé dans l a cour 
de la mosquée de Mahmut Paşa, fin 19e si ècle 

Mardi 20 décembre 
Hier soir dès mon arrivée, cap sur le Grand Londres. 
A ma gauche, ruines des remparts imposants de la Cons-

tantinople Byzantine mais aussi de fiers minarets, tels des 
flèches, semblant transpercer le ciel. Je me suis approché 
pour découv rir cet archer de pierre. J'eus une grande envie 
de découv rir l'intérieur de la mosquée quand je la v is. De 
plus, j'entendis des voix v enant de l'entrée. Mais que faisaient 
là toutes ces chaussures à la porte ? J'ai bien sûr gardé les 
miennes av ant d'entrer. A l'intérieur, une cinquantaine de 
personnes agenouillées, répétant ce que disait un homme 
debout face à elles. 

Quelques instants plus tard, tout le monde se retourne v ers 
moi en me dév isageant à cause du bruit que je faisais en 
marchant… av ec mes chaussures ! Trois hommes me saisis-

sent et m'emmènent manu militari au  poste de police ! 
D'après ce que j'ai compris, on  me reprochait d'avoir dérangé 
leur prière, je suais à grosses gouttes ! Heureusement, ils 
n'ont pas pu  me juger, étant donné ma nationalité française. 
A ccompagné par des policiers, me voilà au tribunal français 
de Top Hane... jugement puis  légère amende. P lus de peur 
que de mal ! 

Pour me calmer, je vais me  distraire dans un restaurant 
turc. Dégustation de « mantı » ; sorte de rav ioli à la v iande 
av ec de la crème fraîche et du fromage blanc. Une journée 
bien remplie. Heureux de retrouv er mon cher hôtel et mon 
carnet ! 

Pierre Rouxel, Vincenzo Pasqualucci  
et Ludov ic C hastenet, 4eC 

Des us et coutumes à la mosquée... 
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15 févr ier  1894 
Ouf ! Enfin sorti de ce train de luxe ! L’O rient- Express, 

décidément, ne fera rêver que ma maîtresse ! Car figurez- 
vous que depuis notre départ de Paris, gare de Strasbourg, 
je me suis fait écraser la patte cent fois au moins par des 
domestiques en liv rée. Très élégants, toujours empressés, ils 
ne cessaient de danser entre les tables du wagon-restaurant, 
portant leurs plateaux d’argent, garnis de verres en cristal de 
Baccarat ! 

Pendant ce v oyage interminable, j’ai failli également étouf-
fer sous la robe longue  de ma maîtresse (en taffetas, s’il 
vous plaît !), nonchalamment occupée à commenter à Mon-
sieur le C omte les derniers potins de la gazette « F roufrou » ! 

J’ai, pour finir, frôlé la mort, en m’étranglant avec une 
darne de saumon truffée aux huîtres... spécialement miton-
née pour moi ! V ous imaginez le tableau ! 

Au bout d’une semaine de ce marty re, ma maîtresse, la 
comtesse de Beauregard, s’est écrié soudain : « C onstantino-
ple ! Regarde chéri, les minarets ! ». Derniers crissements de 
freinage sur les rails, dernier nuage de vapeur dans le ciel de 
notre terre d’accueil... J’ai sauté le premier sur le quai de la 
gare de S irkeci. Mes narines ont flairé avec délice l’air marin 
v ivifiant. 

Le drogman chargé d’accompagner mes maîtres dans leur 
lune de miel orientale, nous cherchait du regard, un drôle de 
chapeau conique rouge sur la tête. J’aurai bien grignoté le 
pompon de ce fez av ec mes petites dents acérées. 

Le guide s’est présenté très courtoisement  et nous a inv i-
tés à monter dans une voiture à chev al, capitonnée de ve-
lours rouge. Sur la route v ers notre hôtel, douillettement 
installé sur mon coussin préféré, je me suis reposé en regar-
dant le magnifique paysage de C onstantinople. Ma maîtresse, 
éblouie comme une petite fille, a demandé au cocher de ra-
lentir pour apprécier davantage les reflets turquoises du Bos-
phore, la silhouette des mosquées, la haute tour de Galata. 

Au bout d’une petite heure de circulation houleuse, nous 
nous sommes installés au Grand Londres, chiquissime hôtel 
dans le quartier de Pera. Aussitôt dans la chambre, la com-
tesse de Beauregard m’a coiffé, m’a fait la pédicure puis m’a 
parfumé à l’eau de 
rose ottomane, déni-
chée dans notre 
somptueuse salle de 
bain hammam atte-
nante. Personnelle-
ment, je déteste 
quand elle fait cela, 
mais bon, chacun 
ses plaisirs ! Puis, 
dev ant un petit v erre 
de « çay  » au col 
finement doré, elle a 
réfléchi au pro-
gramme de v isite des 
jours à v enir. C’est 
Monsieur le C omte 
qui l’a emporté au 
final av ec Sainte 
Sophie. 

 

16 févr ier  1894 
Soleil d’hiv er 

splendide mais il a 
gelé cette nuit et 
notre attelage s’est 
emballé en descen-
dant la colline de 

Pera. J’ai bien cru que j’allais mourir noy é dans le Bosphore. 
Heureusement, la trav ersée du pont de Galata s’est bien pas-
sée, malgré l’encombrement de v oitures à cheval, tramways 
hippomobiles, liv reurs, piétons, pêcheurs, et j’en passe. Pour 
profiter de la perspective sur Sainte Sophie,  ce bijou de l’art 
chrétien transformé en mosquée, mes maîtres av aient décidé 
de marcher dans les ruelles défoncées plusieurs centaines de 
mètres av ant  l’arriv ée. C’est là que j’ai v u foncer sur moi 
comme des dératés une bande de chiens puants, miteux, mal 
coiffés, boiteux, faméliques à faire peur. Je les ai ignorés en 
pensant « Les pauv res malheureux  » ! 

Puis, au détour d’une fontaine ornée de motifs floraux et 
d’arabesques, nous nous sommes trouv és nez à nez av ec la 
Colossale, la Grandiose, la Magnifique !!! Tout était im-
mense : les coupoles, les minarets, les portes... 

A  l’intérieur, c’était encore plus beau que je ne le pensais. 
Le riche marbre déclinait toutes ses nuances de rose, v ert, 
gris, blanc, noir, bleu... Mes petites pattes en ont d’ailleurs 
été complètement gelées ! 

La Comtesse, ensuite, n’a pu se résoudre à quitter le quar-
tier de Sultanahmet sans faire un premier petit tour au Grand 
Bazar, véritable « cav erne d’A li Baba »  (je dis « premier » 
car il y  en aura d’autres au cours de la semaine de lune de 
miel...). Perdu dans ce dédale, saoûlé de monde, de v a-
carme, fatigué par les interminables marchandages de ma 
maîtresse (qui se débrouillait d’ailleurs fort bien av ec son joli 
minois expressif, ses mille petits gestes de sa main gantée de 
dentelle), j’ai fini par faire un caprice  dev ant l’étal d’un mar-
chand de loukoums. J’ai beau être éduqué, je n’en suis pas 
moins un gourmand et toutes ces gommes odoriférantes et 
sucrées  à portée de museau ont fini par me rendre fou ! Du 
même coup, j’ai sauv é Monsieur le C omte qui n’avait plus 
qu’une idée depuis quelques heures : se prélasser en fumant 
un narguilé… 

Je crois que je vais bien dormir ce soir... et ma maîtresse 
aussi ! Q uant à Monsieur le C omte, les nuages de tabac à la 
pomme semblent l’avoir quelque peu éméché... Mais chut ! 

 

Solene Lav orel, 6eA  
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E. M. Newman Pont de Gal ata, 1921 
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Un « toutou » de salon découvre Constantinople 



 11 juin 
Mes parents, des médecins très réputés, et moi débar-

quons pour la première fois à Constantinople. Nous sommes 
logés au troisième étage de l’hôtel Grand Londres, dans le 
quartier de Pera. De la fenêtre de ma chambre, je peux aper-
cev oir le Bosphore et ses mille et un caïques, des minarets 
tous plus hauts les uns que les autres et les rues pavées de 
Stamboul, où creux et bosses sont nombreux. 

 

12 juin 
L’entrée du Dolma Bache est si magnifiquement sculptée 

que j’en oublie le ciel gris. Malgré le vent, les fleurs jaunes, 
rouges, orange et roses gardent leur splendeur sur leur 
nuage de v erdure... Quand nous entrons à l’intérieur du pa-
lais, quel émerveillement ! Des lustres et des rampes en cris-
tal, des colonnes de marbre et des tables dorées. Le sol est 
fait de différents bois et de nombreux tapis (dont le rouge 
est la couleur principale) l’ornent. Les plafonds et les murs 
peints av ec des couleurs v ives sont décorés de motifs floraux 
et orientaux. Après cette visite, nous partons boire un thé 
dans un petit café. Les Turcs qui s’y trouvent parlent fort et 
rient tout le temps. J’ai la désagréable impression qu’ils se 
moquent de moi et de ma robe trop serrée qui me met mal à 
l’aise. Heureusement un couple à peu près francophone et 
anglophone se joint à nous et me retire de mes pensées. 
L’homme porte un fez rouge et des habits traditionnels et la 
femme un voile noir et une robe couv rant tout son corps de 
la même couleur. Pendant une heure nous parlons de notre 

voy age, de Constantinople, et de leur dure v ie d’agriculteur à 
env iron 75 kilomètres d’ici. Ils sont là pour le mariage de leur 
fille qui n’a que 17 ans avec un homme turc âgé de 26 ans. 
Je suis choquée par ce mariage si prématuré et son obliga-
tion. J’ai actuellement 20 ans et je ne suis même pas fian-
cée... Puis, je plains cette petite, va-t-elle devoir comme sa 
mère se couv rir de la tête aux pieds ? Bref  nous devons par-
tir et eux aussi. Nous mettons fin à notre discussion mi-
anglaise mi-française et nous saluons. 

De retour vers Pera, la v isite de Ste Sophie me tente. Je 
supplie mes parents de m’y accompagner. Ils finissent par 
céder à mes « caprices ». Inutile de dire que je ne suis pas 

déçue ☺. D’un côté les mosaïques, représentant Marie te-
nant l’enfant Jésus, toutes dominées par le doré et de l’autre 
le mur orienté v ers la mecque. C e mélange de deux cultures 
me plait et me donne encore plus l’env ie de découv rir C ons-
tantinople. Tant mieux car demain, nous irons  visiter d’au-
tres beautés. 

 

14 juin 
Demain nous reprendrons l’O rient Express qui nous ramè-

nera à Paris. En attendant je vais essayer de profiter le plus 
possible de cette belle journée ensoleillée. Première étape: la 
Basilique Citerne. L’endroit est my stérieux et du plafond tom-
bent quelques gouttes d’eau. Ça sent le renfermé mais cela 
ne m’empêche pas de penser que c’est un lieu magique. Je 
jette une pièce dans le bassin aux v œux en espérant bien 
fort qu’un jour je retournerai à Constantinople, v ille merv eil-
leuse où le mélange de culture enrichit chaque personne qui  
la v isite... Deuxième étape : La mosquée de Seleïman. Avec 
son grand jardin et ses faïences div erses, je pense que ce 
monument restera mon préféré parmi les autres déjà v isités. 
A peine sorties, ma mère et moi redescendons au hammam 
pendant que mon père retourne à l’hôtel, faire les valises. Au 
hammam, après que ma mère et moi ayons fini de nouer une 
serv iette au niveau de la poitrine, je glisse et tombe sur le 
marbre. J’ai honte, beaucoup de femmes et d’enfants m’ont 
v ue. Eux doiv ent être habitués à marcher sur du marbre ren-
du glissant par la mousse et l’eau. Ils ne se moquent pas, ils 

m’aident à me relever, j’ai 
mal au dos, heureusement 
des femmes arriv ent avec 
des serv iettes. E lles nous 
demandent de nous allon-
ger à plat v entre sur le sol 
froid. E lles nous versent de 
l’eau chaude sur le dos et 
nous le frottent énergique-
ment avec leurs serv iettes. 
Cela me fait du bien, elles 
nous rev ersent de l’eau 
dessus et nous frottent 
une nouv elle fois le dos. 
E lles répètent ce manège 
quatre ou cinq fois puis 
nous demandons à partir. 
Je retourne aux vestiaires 
en essayant de ne pas 
glisser. Je me rhabille puis 
rejoint ma mère déjà prête 
qui pay e. Nous retrouv ons 
notre père à l’hôtel, en 
train de dormir sur son lit. 
À  côté de lui, se trouv ent 
les v alises préparées. Nous 
rév eillons mon père et 
allons manger au restau-
rant de l’hôtel. Nous re-

montons  dans nos chambres. 
 

15 juin 
L’O rient Express s’éloigne de la gare de C onstantinople, 

mes parents commencent déjà à s’endormir. J’en suis incapa-
ble. Je suis mêlée de tristesse et de fierté, je repense à tou-
tes les merv eilles que j’ai découvertes. Cela me fait sourire 
mais à l’idée de partir, mon coeur se noue. Peut-être mon 
v œu fait hier à la basilique citerne se réalisera-t-il. En tout 
cas je l’espère…  

Cecile Pochet, 6eB 

22 
Comment ne pas glisser au hammam ? 

Anon yme Intérieur de hammam, fi n 19e siècle 
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 20 mai 1894 
Me voilà enfin arrivée à C onstantinople, après ce si long 

voy age en voilier ; j’ai débarqué à  
Tophané et j’ai pris ma calèche pour aller à l’hôtel « Grand 

Londres » qui se situe à Pera. J’ai monté mes valises dans ma 
chambre, puis je me suis endormie. 

 

21 mai  
J’ai très mal dormi, à cause des bruits de tambours et d’un 

homme qui chantait. Je suis descendue à la réception pour 
demander ce qu’était ce chahut ; ils ont dit que c’étaient les 
tambours du Ramadan et le muezzin qui appelait les musul-
mans à la prière. Je vais devoir m’y habituer !! 

Puis je suis allée à Galata pour voir la tour de Galata. En-
suite j’ai pris ma calèche et je suis jusqu’à Sultan Ahmet pour 
v isiter sainte Sophie, la mosquée Bleue et le magnifique pa-
lais de Topkapi. Sur la place il 
y avait foule : les hommes 
étaient coiffés de fez rouges 
et les femmes étaient vêtues 
de grands v oiles noirs. 

Ensuite je suis allée dégus-
ter un bon kebab. Il y avait 
de la nourriture sur les tables 
mais les gens n’y  touchaient 
pas, puis tout à coup le 
muezzin a entamé sa prière 
et tout le monde s’est mis à 
manger. De retour à l’hôtel 
j’ai demandé à la réception 
pourquoi ces gens avaient 
attendu que le muezzin prie 
pour manger. Ils ont dit que 
cela faisait partie de la reli-
gion islamique, qu’ils faisaient 
le jeûne pour le Ramadan et 
qu’ils ne pouv aient prendre 
de nourriture qu’après la 
prière du soir au coucher du 
soleil. 

 

22 mai  
Tambours et muezzins ont 

refait leur apparition cette 

nuit, mais je m’étais un peu habituée. Puis je suis allée 
faire un tour au bord du Bosphore. Il était extraordinaire, de  
couleur bleue turquoise avec tous ses bateaux : caïques, v oi-
liers, et bateaux de pêche, et les mouettes qui v olaient en 
faisant de grands cris. J’étais étonné de toute cette activ ité 
dans la rue la ronde des cireurs de chaussures, des v endeurs 
de simit, et des porteurs d’eau. 

 

23 mai  
Je me suis réveillée et j’ai préparé ma valise, mon voilier 

m’attendait à 11 heures, je vais devoir quitter av ec regret la 
Turquie : C onstantinople et son Bosphore tout me manquera, 
même le muezzin et les tambours du Ramadan. Au revoir 
Constantinople, je chérirai ton image encore longtemps dans 
mon cœur.  

Selen Okumus, 6eC  

23 
Dormir sur ses deux oreilles pendant le Ramadan ? 

Gülmez Frères Entrée d’Arnavutköy, 1888-90  
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Le 22 mai1894. Le soleil était déjà haut quand nous som-
mes montés sur le caïque. Marthe était allée chez des amies 
à Bey oğlu. Mon guide allait m’emmener dans un petit v illage 
sur les bords du Bosphore nommé « Kuzguncuk ». D’après ce 
qu’il dit, c’est un v illage entre Üsküdar et Bey lerbeyi, où 
passe un fleuv e, où les gens sont souvent dans les guinguet-
tes en train de faire la fête. 

Après avoir traversé le Bosphore, je distingue un petit en-
droit où se jette un fleuv e. Mon guide me dit que c’est là-
bas. Nous avions amarré notre caïque. Nous passons par les 
rues et les petits ponts qui relient à l’autre côté du fleuve. 
J’aperçois une église très belle. Je lui demande ce que c’est 
comme église et il me répond : « cette église est une église 
arménienne. Je v ous conseille d’y aller » dit-il et j’accepte la 
v isite. C’était une église en pierre, nous entrâmes par une 
porte en fer décorée av ec une croix en or. À  l’entrée étaient 
placés deux icônes et en dessous des pots de sable pour 
mettre des bougies blanches. Il y a avait des gens qui 
priaient. Un autel y était placé avec un tableau de Jésus et 
de la v ierge Marie. Sur des présentoirs se trouvaient des li-
v res religieux. 

Je me suis assis sur un banc, et je me suis mis à écouter le 
prêtre qui priait. A près la prière, nous sommes sortis pour 
boire un coup dans une guinguette. Nous bûmes un coup, 
puis deux coups, trois coups, quatre coups... jusqu’à vingt 
coups ! Nous étions complètement saouls. En passant par un 
des petits ponts, je v oulus v oir s’il y  av ait des poissons et... 
je me retrouv ais dans l’eau. Tout trempé. Tout un monde se 
regroupa et essaya de me sortir. Après 15 minutes d’essai, 
on réussit. Bien sûr je ne pouvais pas rester mouillé comme 
ça ! A lors, un homme me passa un chalvar, une chemise et 
une petite veste. C ’était très oriental, par contre j’étais com-
plètement dessaoulé. 

Quand il fut six heures du soir, nous rentrâmes à l’hôtel. 
Mais ils ne voulurent pas de moi. Je leur demandai pourquoi, 
et ils me dirent qu’ils n’av aient pas de clients habillés comme 
cela. Je leur expliquai que j’étais Hector Malot, le client qui 
était dans la chambre 113 ; je leur racontai ma mésaven-
ture ; ils ne v oulurent rien entendre. Mais soudain Marthe 
régla tout en disant qu’Hector Malot était son mari et tout fut 
réglé. 

Tuana Bouvard, 6eA 

Hector Malot grisé par le rakı ? 



 

Journée du 15 mai 
En prenant un des caïques au départ de S irkeci, je me ren-

dis à « Kınalı ada », une des îles aux Princes puis à 
« Büy ükada », une autre. Kınalı ada est une île formée par un 
petit massif montagneux terminé par des falaises rocheuses. 
E lle couv re une superficie de 1,3 km². E lle est habitée par une 
importante colonie arménienne. A l’époque Byzantine, deux ou 
trois couv ents y furent construits. P lusieurs princes furent 
relégués dans le couv ent de la Transfiguration.  

Les maisons en bois ont une architecture coloniale qui 
donne une impression de très grand calme. Büyükada, la plus 
importante des îles aux Princes est aussi la plus pittoresque 
av ec son marché, ses calèches et ses restaurants au bord de 
l’eau. Je vis ici de magnifiques résidences en bois ouv ragé et 
une jolie plage de sable fin. Je partis à la place où se trouve 

l’inénarrable et photogénique terminal des calèches. J’y  louai 
un fiacre pour effectuer le grand tour de l’île. Je v is plusieurs 
yalı qui sont des maisons au bord de la mer à grande surface 
et à tourelles et v érandas en bois. Je passai devant le monas-
tère de Christos construit en 1597, et v is d’autres maisons et 
animaux. 

 
Journée du 17 mai 
Ce jour là, je décidai de v oir les deux dernières îles, 

« Heybeli ada » et « Burgazada ». A u cours de la trav ersée, à 
l’entrée du Bosphore, le caïque passa prés de la petite tour de 
Léandre, en turc « kız kulesi », dressée sur un îlot à environ 
180 m de la riv e d’après la dame arménienne assise à côté de 
moi. Je jetais des miettes de pain pour les mouettes qui nous 
accompagnaient tout le long du trajet v ers les îles. Hey beli 

ada s’appelait jadis Chal-
kitis en grecque, parce 
qu’on exploitait une mine 
de cuiv re. Le quai où j’ac-
costais était agréablement 
bordé de v ieilles maisons 
en bois, de cafés et de 
restaurants. En faisant le 
tour de l’île je v is une 
école commerciale grec-
que, puis une autre de 
militaire d’époque otto-
mane. Je passai  devant 
les v astes bâtiments de 
l’ancien orphelinat ortho-
doxe av ant de partir sur 
l’autre île. Burgaz ada, 
petite île de 1,5 km², 
av ait deux monastères 
grecs. C elui de Saint-
Georges au sommet de 
l’île et celui de la Transfi-
guration, reconstruit en 
1869.C ’est une jolie île 
tranquille, qui a un air un 
peu alafranga (à la fran-
çaise).                                         

 

Mélanie Patalano  
et Lamy aa Karouache,3eC  
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Jusqu’aux Îles aux Princes 

Gülmez Frères Embarcadère de Sarıyer, 1890 
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La v ie v ous réserv e de sacrées surprises ! C e v endredi de 
mai 1894, j’ai retrouvé par un hasard hallucinant mon bon 
v ieil  Henri, compagnon de jeunesse au régiment de Dax en 
1864. Rév eillé tôt par le muezzin, j’ai profité d’une longue 
matinée libre pour écrire un article avant d’accompagner 
Marthe, mon épouse, à la résidence de l’Ambassadeur de 
F rance à Constantinople. 

Vers douze heures, j’ai déposé Marthe à son déjeuner et ai 
décidé de mettre à profit ma liberté pour explorer le quartier 
d’Eminönü dont  on m’avait beaucoup parlé. En chemin, j’ai 
fait une pause sur le pont de Galata pour  observer la C orne 
d’or et son manège de caïques. Je me suis dépêché ensuite 
de repartir v ers le marché aux épices, observ ant, là, des en-
fants occupés à nourrir des pigeons, ici, des mendiants et 
partout des gens nombreux et affairés. Je suis entré  enfin 
dans le bâtiment odorant, me promettant de ramener les 
épices les plus parfumées à ma chère épouse, quand un turc 

m’a interpellé dans sa boutique. Il  m’a offert un thé ; un thé 
si délicieux, si goûtu, que j’en ai été émerv eillé pendant quel-
que secondes après l’av oir bu ! J’en ai acheté plusieurs boîtes 
et je suis reparti. 

F inalement, à bout de forces et affamé, je me suis installé 
dans un restaurant ty pique appelé « Le jardin des sultans ». 
Et là, quelle ne fut ma surprise lorsque Henri Béchamel, dont 
je n’avais pas eu de nouv elles depuis des décennies, a crié 
mon nom le plus couramment utilisé à notre épo-
que : « Totor » ! Je ne l’aurais jamais reconnu s’il ne m’av ait 
pas appelé ! Il était vêtu d’une longue robe qui tombait jus-
qu’à ses babouches et portait un fez rouge sur la tête. Je lui 
ai raconté que j’étais devenu écrivain et il m’a paru admiratif. 
Il m’a dit qu’il habitait en Turquie depuis quinze ans et qu’il 
était le patron du restaurant. Nous avons mangé abondam-
ment en partageant nos souv enirs. 

 

Yves le Vot, 5eC 

Un copain de régiment… devenu ottoman 
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Carte de Constantinople et du Bosphore, fi n 19e siècle 

Jusqu’aux Îles aux Princes 
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Je suis C aroline Phar, jour-
naliste. A  l ‘occasion d’un  
voy age en bateau sur la Mé-
diterranée, j’ai décidé de 
continuer ma route jusqu’à 
Constantinople. 

A rrivée très tôt, j’ai toute 
la journée dev ant moi, et je 
décide d’aller présenter mes 
salutations à l’Ambassadeur 
de F rance. Je demande donc 
à un réceptionniste de l’hôtel 
Grand Londres qui me ré-
pond dans un français parfait 
qu’en été les ambassadeurs 
s’installent le long du Bos-
phore pour passer la saison 
chaude. 

Je prends donc un petit  
bateau appelé « caïque », ça 
m’a coûté à peu près 20 pa-
ras pour trav erser tout le 
Bosphore de la mer de Mar-
mara jusqu’à l’entrée de la 
mer Noire ! 

Nous arriv ons donc dans 
un petit v illage plein de jolies 
maisons en bois. Les gens se 
promènent  av ec leurs om-
brelles ; en vacances, ils 
prennent le temps de viv re. 

Mon caïque arrive dev ant 
une grande maison en bois 
de sty le ottoman av ec un 
très beau parc à l’arrière. Je 
suis accueillie par le secré-
taire d’ambassade, je passe 
dans des salles meublées de 
grands divans très simples. 
L’ambassadeur me raconte 
l’histoire de l’empire ottoman 
jusqu’au soir où je rentre les 
yeux pleins d’images d’une 
v ie de pacha. 

 

Dilara Ögütgen, 4eA  

Mardi 5  juin 
Pleine lune! C 'est un soir idéal pour une promenade en 

caïque. Je m'embarque à l'échelle de Tophane. Quelle belle 
sensation de faire glisser sa main dans l'eau fraîche du Bos-
phore ! Je m'amusais à créer de petites vaguelettes en lais-
sant filer mes doigts dans le fin sillage du bateau. Bonheur de 
dériv er au ry thme de la rame... La lueur claire de la lune illu-
minait la v ille de toutes parts. On y  voy ait comme en plein 
jour ! 

La façade colorée de Sainte Sophie se reflétait dans l'eau 
bleue du Bosphore. Très bel effet !  

A Therapia, de nombreuses méduses transparentes, empor-
tées par le courant dans une  espèce de danse nocturne...  

Sur les bords, rangées de maisons en bois av ec des Turcs 
accoudés sur le balcon en encorbellement. Ils buv aient leur 
café, leur tête haute ornée d'un fez rouge, au sommet duquel 
pend un petit cordon doré. Tout au bout, chaque fois qu'ils 
tournent la tête, se balance un petit gland av ec beaucoup de 
fils tressautant dans tous les sens.  

Pas très loin du bord, sur un îlot, une petite tour qui pointe 
son toit, je la montrais du doigt et le rameur me répétait : 
« keuz kouléçi, keuz kouléçi »... Q u'est-ce que cela v eut 
dire ? 

Je restais fasciné devant la silhouette de la ville hérissée de 
longs et fins minarets blancs.  

 

Dilana Molho, Cem Çelebi et Delphine Ribo, 4eC  

De Stamboul à Therapia 



 
18 avril 1894 
Après notre départ de F rance, nous nous sommes dirigées 

vers une autre v ille de sud-est de l’Europe : « Stamboul » ou 
bien, selon son nom du Moyen Age « Constantinople ». Notre 
bateau, « le Voyageur », nous a fait trav erser toutes les eaux 
bleues de la Mer de Marmara, dont le nom vient de la couleur 
du marbre bleu. 

En fait, c’est une mer intérieure du bassin de la Méditerra-
née, entre les péninsules des Balkans et de l’Anatolie. Mais 
essay ez d’imaginer la  Mer Méditerranée comme une grande 
sirène dormant entre les deux continents. L’Europe et L’A fri-
que, dont la queue brille au sud de l’Espagne ou bien au nord 
du Maroc, son corps fluctue le long des riv es d’Italie et de la 
Grèce (Mer A driatique et Mer Égée) et, par sa souplesse, son 
corps s’étend doucement vers le haut et sa belle tête se dé-
tend doucement avec ses cheveux bleus (Mer de Marmara). 

A l’entrée du Bosphore, nous avons vu la magnifique Tour 
de Léandre puis nous avons débarqué à la gare de Karaköy 
qui se situe au début de la C orne d’O r. Une calèche nous 
attendait à la sortie de la gare et  nous a emmenées à l’hôtel 
de Londres. 

 

19 avril 1894 
Le matin, pour commencer la journée, nous av ons pris 

notre petit déjeuner sur la terrasse de l’hôtel. A  l’horizon, 
nous pouv ions apercevoir le lev er  du soleil sur la Corne d’O r. 
Nous avons bu du thé et mangé du fromage blanc et de la 
confiture de roses qui est une spécialité de la Turquie. C’est 
excellent ! Puis, vers onze heures, nous sommes allées admi-
rer les gigantesques minarets et coupoles de la Mosquée 
bleue et ceux de Sainte-Sophie. Claudine a dessiné ce qu’elle 
observ ait. Les robes des dames : les v oiles de mousseline, les 
chapeaux élégants, les sacs chics, etc. Les vestes des hom-

mes : les fez et la stambouliote ty pique. 
Après le déjeuner, nous nous sommes dirigées v ers le 

« Grand Bazar », appelé « Kapalı Ç arşı » en turc. C ’est un 
grand bâtiment où il y  a de petits magasins : des tapisseries, 
des bijouteries, des boutiques de tissus, des cafés où les 
hommes fument le narguilé... Nous sommes entrées dans 
une boutique de tissus avec C laudine. Nous avons acheté des 
étoffes de soie, de cachemire, de laine, de velours, de crêpe 
et de v oile. Nous avons eu quelques renseignements sur le 
Bazar : en 1660, il a été construit par le Sultan Turhan. Son 
architecture a été dessinée par Kazım A ğa. Puis, nous som-
mes allées faire coudre des robes comme celles des dames 
turques, av ec un voile en mousseline, un chapeau élégant et 
un sac de soie. Et enfin, av ec notre calèche, nous sommes 
retournées à l’hôtel pour dîner et pour nous coucher. 

 

20 avril 1894 
Dès le matin, nous sommes allées à la Grand rue de Pera. 

Cette av enue, où se trouv ent quelques boutiques appartenant 
aux commerçant français, continue jusqu’au port de Karaköy . 
Ensuite, nous avons v isité la Tour de Galata, qui  a été cons-
truite en 1384, et a été utilisée ensuite par l’armée ottomane. 
Puis, elle a été un centre de recherches astronomiques. Pen-
dant le règne de Selim III, il y  a eu un incendie sur la tour et  
Mahmut II l’a fait reconstruire. A près notre v isite, nous som-
mes retournées à l’hôtel et nous nous sommes préparées 
pour le dîner. Nous  nous sommes vêtues avec les robes que 
nous av ons fait coudre dans le Grand Bazar. Tout le monde 
était étonné car on ressemblait à des dames de Stamboul. 

 

21 avril 1894 
Aujourd’hui, c’était le jour où le Sultan Abdulhamit fait le   

« Selamlık ». C laudine et moi, nous sommes allées admirer la 
cérémonie à la  mosquée 
de Hamidiye, qui était 
entourée de soldats. D’a-
bord sont arrivées les 
femmes du Sultan ou du 
palais, dans leurs magni-
fiques calèches. La 
« V alidé Sultan » était en 
tête du cortège. Lorsque 
le Sultan est arrivé, une 
trompette a sifflé. Les 
soldats criaient 
« Padişahim çok 
yaşa » (V ive Le Sultan !) 
et l’ont accueilli dev ant la 
Mosquée. Lorsqu’il est 
sorti de la mosquée, les 
calèches ont continué leur 
chemin. 
Le soir, C laudine et moi 
av ons repris notre bateau 
pour continuer notre tour 
du monde. Par la suite, 
nous av ons trav ersé la 
Mer Noire et nous som-
mes arriv ées en Russie. 
Demain, nous continue-
rons notre chemin en 
trav ersant les pays d’o-
rient. 
 

Duy gu Ineci  
et Marine Couv reur, 4eB 

26 Madeleine et Claudine 

Edwin A. Gro svenor Cérémonie du Selamlık à la mosquée de Yı ldız, 1908 
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Jeudi 12 novembre 
Le matin, je sortis prendre une  calèche pour aller v oir 

« A natolie Kavak » (« A nadolu Kavağı ») en caïque, v illage 
sur la riv e asiatique au débouché du Bosphore sur la Mer 
Noire. On pouvait apercev oir beaucoup de 
maisons de bois et des bateaux avec des 
drapeaux rouges av ec un croissant et une 
étoile blanche. Dans les rues, les chevaux 
portaient des talismans  en perles bleues 
« nazar boncuk ». Je remarquai  aussi que 
les maisons comportaient deux parties sépa-
rées, une pour les hommes et l’autre pour 
les femmes. Les maisons étaient séparées 
av ec des cotés d’hommes et de femmes. 
Puis, je v is des femmes préparer des 
« lahmacun » donc je goûtai. P lus tard, je 
retournai en caïque sur la riv e européenne. 
Et j’allais à Tarabya où se trouvait le palais 
d’été de l’Ambassade de F rance en Turquie 
depuis 1807, à côté de l’Ambassade d’Angle-
terre. La Mer Noire était d’un bleu sombre.  
Je marchais le long du Bosphore, je voyais 
des maisons anciennes peintes en blanc. Les 
mouettes v olaient dans le ciel bleu de C ons-
tantinople. Des commerçants et des ban-
quiers étaient installés là car le Bosphore 
sert de moyen de déplacement pour aller 
trav ailler au palais. Dans l’après-midi, des 
gens passaient av ec des tambours et d’au-
tres dansaient du folklore pour célébrer le 
Ramadan.  

Je rentrai à l’hôtel après av oir passé la 
journée là bas. Je me couchai mais ma nuit 
fut perturbée à cause des tambours qui pas-
saient pour le Ramadan. 

 

Vendredi 13 novembre 
Je partis assister à la prière  du v endredi à 

laquelle le sultan Abdulhamid se rend, dans 
la mosquée de Yıldız .On pouvait voir les 
femmes du sultan dans des voitures fermées 
accompagnées à pied par les eunuques. Le 
sultan fut signalé. A ce moment là, les gens 
commencèrent à jouer de la trompette. Lors-
que le sultan apparut dans une voiture  à 
deux chev aux, tout le monde le regardait, il  
portait un fez noir et un sabre à la main. Il 

av ait un air plutôt mélancolique et opprimé, son v isage était 
maigre et petit, avec un gros nez, et une barbe noire. 

Céline Utku et Karni S iragany an, 4eB 

27 De calèche en caïque 

Pierre Loti  Arrivée du sultan Abdülhamid II à la mosquée de Dolmabahçe, fin 19e  siècle 
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29 mai 1894  
Ma sœur et moi arriv âmes à C onstantinople après un long 

et mouvementé voyage dans l’O rient Express. Nous déposâ-
mes nos bagages dans le Grand Hôtel de Londres. Malgré 
notre fatigue, nous partîmes à la découverte de cette sublime 
v ille, nous n’av ions pas une minute à perdre ! Nous fîmes un 
petit tour en caïque sur la Corne d’or. Nous v îmes la légen-
daire tour de Léandre et de magnifiques demeures appelées 
« y alı ». Arriv ées au quai de Tophane, petite pause dans un 
café. Nous mangeâmes des spécialités turques fortement 
conseillées par le serveur, dont des sucreries appelées 
« loukoums », accompagnées d’un thé à la pomme (très 
bon !). A lors que nous parlions de notre journée, un jeune 
homme, attiré, nous proposa ses serv ices de guide pour le 
lendemain. Très aimable et sociable, il portait un fez rouge 
(ty pique turc) et parlait le français av ec un accent qui lui 

allait à merv eille. Nous nous donnâmes rendez-v ous pour le 
lendemain à 10h00 et nous retournâmes à l’hôtel. 

 

30 mai 
L’heure du déjeuner étant largement passée, nous étions 

en train d’aller à l’hôtel pour dîner quand nous fûmes attirées 
par une immense et sublime calèche en or tirée par de ma-
gnifiques pur-sang blancs comme la neige, suiv is par d’autres 
voitures. Notre guide, tout excité, nous expliqua que ces 
calèches appartenaient au sultan et à ses dames ! Il nous dit 
que ceci s’appelait la cérémonie du « selamlık ». Les dames 
étaient v oilées et le sultan luxueusement habillé. Nous arriv â-
mes à l’hôtel, nous dînâmes et nous nous retirâmes dans nos 
chambres. Ce fut un merv eilleux séjour et nous trouv âmes la 
v ille et ses habitants attachants ! 

 

Deborah Behar et Roy ce Menaşe, 4eB 

Ma sœur et moi... 



 

7 avr il 
Je quitte Paris sur l’inv itation de mon correspondant turc 

Mehmet Gülşen à Constantinople. Ému et curieux par l’env ie 
de voir l’une des plus belles v illes du monde, je débarque au 
port de Karaköy  où mon correspondant Mehmet m’attend 
pour m’amener à mon hôtel. 

Les riv es de Marmara et de Bosphore offrant un pay sage 

magnifique m’éblouissent par des collines v ertes, floues et 
lointaines. Des minarets et coupoles s’élèv ent dans le brouil-
lard et cette image obscure inspire un peu de tristesse. Les 
premières impressions sur cette v ille de merv eille sont le mé-
lange d’admiration et de mélancolie, de deux émotions 
contraires qui la rendent encore plus curieuse pour la  décou-
verte. 

 

10 avril 
Le premier jour du mois le plus sacré de la reli-
gion musulmane : le Ramadan. Tout le monde 
sent une sorte d’enthousiasme, une forte émo-
tion pour le mois div in. La pratique religieuse  
propre au Ramadan, c’est le jeûne. Pendant le 
repas qu’on sert avant le jour du jeûne et celui 
qu’on fait pour le rompre, on mange quelque 
chose de particulier ; des dattes, un pain très 
plat et souple, des millefeuilles à l’amidon 
(gülaç),des pâtisseries turques. A u soir, on 
s’amuse avec des danseuses exerçant la danse 
orientale, la parties du musique classique Tur-
que. Afin de sentir l’esprit de Ramadan, les 
riches aident les pauv res et leur donnent du 
repas. C ’est le mois de grâce, de solidarité et 
d’indulgence d’après l’Đslam. 
 

11 avril 
Une journée très triste. Le père de mon ami 
Mehmet est mort d’une crise cardiaque. La 
famille est en deuil. La procédure des funérail-
les est assez compliquée. La prière est récitée à 
la mosquée avant d’enterrer le cadavre. Les 
femmes sont séparées des hommes lors de la 
prière et toujours derrière des hommes. O n fait 
sortir le cadav re du cercueil pour le placer dans 
la tombe. A  la maison, le soir des funérailles, 
on fait lire à un religieux le poème qui célèbre 
la naissance de Mohamed d’après la tradition 
qui exige cette pratique après la mort des mu-
sulmans. Toujours un homme qui le chante, les 
femmes portant toujours une voile. 
Après la prière, le serv ice de « helva » (espèce 
de pâte à la farine et au sucre av ec l’addition 
du beurre) aux inv ités pour bénir l’âme du père 
de Mehmet. 
 

Defne Parman, Lara Gündüz  
et Irem Toner, 3eC  
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Sépulture d’un ami ottoman 

Edwin A. Gro svenor Rue Yüksek kal dırım, reliant Karaköy à T ünel,  1908 
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Constantinople, Hôtel « Grand Londres ».  
Comme c’était prévu, je suis arriv é aux pays des rêv es et 

des épices  hier soir. Ce matin nous sommes allés sur la 
grande rue de Pera. E lle est pleine de boutiques luxueuses, il 
y a des vendeurs de porcelaines peintes à la main et des 
marchands d’étoffes magnifiques. De la soie et du cachemire 
remplissent la plupart des magasins Un petit tramway  tout 
rouge trav erse la grande rue de Pera. 

Nous av ons v u la magnifique  mosquée de Sultanahmet 
av ec ses minarets qui transpercent les nuages, entourée de 
pigeons. Nous sommes entrés dans le Grand Bazar, et là… 
j’ai été ébloui par la multitude de couleurs et la profusion 
d’articles à v endre ! C omme dans une caverne, la lumière est 
tremblotante et une odeur de moisi se dégage des murs mais 
c’est quelque chose à v isiter !  

Partout, des étalages remplis à craquer et des v endeurs 
criant pour attirer les passants. Il y  a une foule incroyable et 
de temps en temps un ruisseau coupe l’allée en deux parties. 
Ce matin, on pouvait entendre des jurons dans toutes les 
langues, poussés par les gens qui mettaient un pied dans le 
ruisseau ou se faisaient bousculer.  

Nous avons entendu des trompettes et nous  av ons v u un 
attroupement. En approchant, cet attroupement se révélait  
être une foule applaudissant le sultan. Il était dans une 
grande et belle v oiture tirée par trois magnifiques chev aux 
noirs. Le sultan, en fez et houppelande noire, levait majes-
tueusement la main en signe de salut.  

Cette première journée est une nouvelle expérience pour 
moi…  

Marion Borrey, 5eC  
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Le 23 fév rier 1894, nous sommes arriv és, mon ami et moi, 
pour un v oy age touristique, par le train de l’O rient Express, à 
l’hôtel « Grand Londres », dans le quartier européen de Pera. 
C’était la première fois que nous débarquions à Constantino-
ple. 

La première journée, nous sommes allés dans un restaurant 
turc pour goûter les spécialités locales (parce que oui,  je suis 
gourmand). Nous avons mangé des « kebabs » et des 
« baklavas ». En nous promenant, nous avons aperçu plein de 
cafés mais avec pour seul comité, des hommes, car les fem-
mes n’ont pas le droit d’aller boire du thé en présence d’hom-
mes et doivent être v oilées. En fin d’après-midi, nous nous 
sommes promenés sur le pont de Galata, où l’on pouv ait ob-
serv er le spectacle fascinant des pêcheurs sous le coucher du 
soleil... Peu après, nous sommes allés fumer le narguilé dans 
le café que nous avions précédemment aperçu, nous nous 
sommes alors joint aux hommes qui jouaient au Tav la en bu-
vant un verre de thé. 

Le 26 fév rier 1894, mon ami est allé au Grand Bazar, qui se 
trouve près de Sultan Ahmet, pour faire quelques achats. Pen-
dant ce temps-là, j’étais allé à l’embarcadère d’Eminönü, en 

face de la Mosquée Yeni Valide, pour louer une barque, afin 
d’aller v isiter les Îles aux Princes. J’ai appris, d’après un 
moine, que les Îles aux Princes tenaient  leurs noms de l’épo-
que où les princes by zantins y  séjournaient. Il y  avait une 
petite brise d’air frais qui caressait mon visage (parce que oui, 
je suis un poète !) et faisait de jolies vagues qui v enaient d’é-
chouer sur la plage. Un peu plus tard, v ers 18h32 (parce que 
oui, je suis précis), en rentrant à l’hôtel, je v is Şafak qui m’at-
tendait, il avait l’air soucieux et désorienté... Il est tout de 
suite v enu me parler, les mains tremblantes, pour m’appren-
dre une terrible nouv elle : mon compagnon s’était fait écraser 
par une v oiture qui portait une cargaison de charbon. Le che-
val, en ayant paniqué pour on ne sait quelle raison, avait fait 
brusquement tomber tout son chargement, qui s’était alors 
écroulé sur mon ami. Sa tête avait alors v iolemment heurté le 
trottoir, d’après les médecins, il av ait eu une fracture de la 
boite crânienne. Il en était mort sur le coup. Je sentis alors 
une lourde peine envahir mon cœur et mon estomac se noua 
en écoutant le récit de Şafak. Mon v oyage s’est ainsi achevé 
sur un drame… 

Amira  Hachani et Jeanne Lebras, 4eB 
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14 mai 
Ce  matin, j’ai entamé une petite promenade. Dans les rues  

des marchands criaient à casser des carreaux et les femmes 
portaient le v oile. Chose étonnante que nous n’avons pas en 
F rance. 

 

15 mai 
Aujourd’hui, j’ai retrouvé une personne sachant parler la 

langue locale et qui m’en a appris quelques rudiments, c’était 
P ierre Michaud, photographe en F rance et le fiancé de ma 
sœur. P ierre m’a montré par la mer la beauté de la v ille, puis 

vers un endroit appelé Terapia, des dauphins nous ont accom-
pagnés. 

 

16 mai 
Ce jour fut le dernier, je dus partir tôt de C onstantinople, 

car mon frère m’avait écrit en m’annonçant que maman était 
mort, et qu’il avait lui-même contracté la grippe espagnole. 
Cette v ille, j’y retournerai. Cette fois av ec toute ma famille sur 
laquelle je n’avais pas assez veillé. Je le jure. 

 

Solal Garcin, 6eC  

Grippe espagnole 
Anon yme Grande rue de Péra, fin 19e  siècle 



 18 octobre 1861 
J’arriv ai à Constantinople la veille, par bateau, v enant de la 

glorieuse A lexandrie. 
Je fus logé aimablement par Monsieur l’Ambassadeur de 

F rance qui eut par ailleurs la gentillesse de m’accorder la com-
pagnie d’un de ses amis turcs qui, disait-il, connaissait la ville 
par cœur. 

Cet ami prénommé A hmed, me fut d’une grande commodité 
pour parcourir la v ille à trav ers ces dédales de rues sales et 
sombres qui se succèdent jusqu’au Bosphore. 

Ce matin, nous partîmes tous deux, sur son conseil, à ce 
que l’on appelle ici les « Eaux douces ». 

La promenade fut splendide. 
Nous prîmes une de ces longues barques qui flottent sur la 

Corne d’O r et que les Turcs appellent « caïques ». 
Les barques, nombreuses, se croisent et s’entrechoquent 

dans un fracas prodigieux; les milliers de rames se confondent 
et forment une harmonie surprenante pour un esprit non averti 
comme je l’étais. 

Nous longeâmes toute la rive européenne puis asiatique, 
cela nous prit toute la journée. 

Nous y  vîmes notamment, chose non peu extraordinaire, 
une embarcation qui me parut si admirable, que je ne pus 
m’empêcher de demander à qui elle appartenait. 

Ahmed me répondit alors que c’était celle de la sultane, qui  
se promenait av ec ses suivantes. 

Bien que nous fussions très éloignés du caïque impérial, 
j’entendis de petits rires discrets, étouffés par des notes de 
musique. 

Un orchestre turc av ait été inv ité à bord pour div ertir ces 
dames et les sons délicats qui provenaient de l’oud résonnaient 
gaiement parmi les bateaux. 

Il paraît que le sultan est prêt à tout pour amuser son ha-
rem qui, dit-on, est le plus magnifique de tout le monde orien-
tal. 

 Il faudrait employer toute la palette du peintre pour pouv oir 
esquisser ce que représente comme diversité de lumière, le 
Bosphore. 

Selon les heures de la journée et le temps qu’il y  fait, il est 
rose, bleu, vert, doré et certains mêmes assurent l’av oir vu 
rouge. 

C’est un véritable enchantement de déambuler patiemment 
sur ce roy aume de douceur où le recueillement est le calme 
règnent parmi le silence. 

Tout le long de ce paradis, se trouv ent de petits refuges 
pour les hautes personnalités, on les appelle les kiosques. 

Surmontés d’une coupole dorée ou à céramique, ils conser-
vent la fraîcheur pour l’été et la chaleur l’hiver. 

Ils se trouvent dans de petits et agréables jardins où le ciel  
est embaumé par le jasmin et le lilas. 

On s’y repose, allongés sur de v astes canapés et l’on y dé-
guste du thé et de ces fines pâtisseries turques, les baklav as, 
dont les femmes raffolent. 

Parfois aussi, on y fume un narguilé avec ses amis. 
C’est un des plus grands divertissements turcs. 
Nous rentrâmes le soir chez notre hôte. 
Émerv eillé par ma journée, harassé de fatigue, je me cou-

chai bientôt sans attendre que les dernières agitations de la 
nuit se soient tues. 

 

23 octobre 1861 
Une des curiosités de cette v ille dont je n’ai point encore 

parlé, réside dans l’attraction qu’émettent les cimetières Stam-
bouliotes.  

Mon compagnon de v oyage, A hmed, décida de m’y emme-
ner afin de me montrer une famille turque au complet pleurant 
ses morts.  

Les cimetières de Constantinople possèdent un charme iné-
galé. 

Les enterrements y  sont somptueux, et la mort devient fête, 
et les pleurs deviennent rires. 

Lorsque nous y  allâmes, on enterrait une jeune fille qui ne 
dev ait pas avoir v ingt ans et qui résidait calme et paisible dans 
un petit cercueil de bois. 

E lle était vêtue de ses plus beaux habits et son corps était 
couvert de roses et de bijoux. 

E lle était pâle, certes, mais son teint av ait été ranimé avec 
le peu de fard qu'on avait appliqué sur ses joues. E lle ressem-
blait à ces poupées de porcelaine av ec lesquelles les petites 
françaises jouent. 

Une feuille tombe, laissant glisser un délicieux rayon de so-
leil. 

La douce lueur se faufilant à travers le feuillage doré du 
grand saule,   v int mourir sur les y eux à jamais clos de la dé-
funte.   

La famille grecque était visiblement au complet. 
Ils pleuraient la mariée, vêtue de broderies, signe de distinc-

tion de ce peuple dans la v ille. 
Les cimetières sont comme chez nous, bordés de majes-
tueux cy près. 
Mais ce qui fait la beauté de ces pay sages, c'est l’uniformité 
des tombes. 
En effet, des cippes de marbre blanc, surmontées d’un tur-
ban plus ou moins raffiné selon le rang social du mort, cons-
tituent un fleuve homogène fort agréable à contempler. 
Certaines sont mêmes peintes, voire ornées de dorures 
flamboyantes et de versets du saint coran. 
Les tombes des femmes sont semblables à celles des hom-
mes mais le turban est remplacé par des rosaces décorées 
de fleurs sculptées et dorées. 
Les familles sont joyeuses et sitôt après avoir pleuré leurs 
morts, on entend les enfants jouer et les petits rires aigus 
de femmes qui se faufilent par-dessous leurs v oiles plus ou 
moins transparents. 
Cela est du au fait que les Turcs, comme les Arméniens et 
les Grecs, ont une foi totale en Dieu et sont persuadés que 
le défunt, entré dans la demeure éternelle sera récompensé 
pour ses bienfaits sur la terre et pour sa v ie pieuse. 
Je ne pus m’empêcher d’être étonné par ces champs des 
morts, et je rentrai à l’ambassade, l’esprit rêveur et pensif, 
en repensant à tous les charmants v isages féminins, qui 
pleuraient leur sœur, rejoignant l’éternité. 

30 Djénane 

Anon yme Jardins  du Palais de France, fin 19e siècle 
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 25 octobre 1861 
Nous allâmes aujourd’hui, mon cher A hmed et moi, 

aux env irons de Stamboul, faire une sorte de partie de 
campagne. 

Nous nous installâmes dans une prairie des plus agréa-
bles qu’il soit. 

L’herbe y  faisait un tapis moelleux tant elle était haute. 
Nous voyions très bien de l’endroit où nous étions, un 

plaisant petit v illage campagnard. 
Les maisons étaient de bois et chacune possédait une 

petite parcelle de jardin, amoureusement cultivée. 
Les femmes y  travaillaient malgré la chaleur qui régnait 

encore au début de l’après midi. 
E lles n’avaient pas la figure v oilée, sans doute par sou-

ci de commodité pour leur travail. 
E lles av aient la peau brune et sèche. 
Leurs bourrelets généreux et leurs vêtements crottés 

montraient leur rusticité et le peu de soin qu’elles pre-
naient d’elles-mêmes. 

Leurs maris, assis calmement autour d’une table, fu-
maient la pipe et buv aient du thé. D’après les dires d’A h-
med, c’est leur occupation favorite. 

Nous nous installâmes au bord de l’eau, où circulaient 
plusieurs embarcations qui déversaient les stambouliotes 
venus respirer un peu d’air frais. 

Comme chez nous, la campagne reste un moyen sur 
de passer les fins de semaine en famille, ou entre amis, à 
se reposer. 

J’observ ai longuement, une charmante créature, qui 
errait sous un peuplier, à quelques mètres de l’endroit où 
j’étais assis. 

On entendait des petits rires enchanteurs, d’hommes 
et de femmes, qui étaient v isiblement dans la fleur de 
l’âge à en v oir leur dynamisme. 

Les jeunes filles étaient vêtues de robes finement bro-
dées, on reconnaissait à la transparence de leurs v oiles, à 
la gaieté de leurs chants et de leurs danses enjouées, les 
jeunes grecques du pay s. 

Un homme, qui devait avoir le même âge qu’elle à peu 
près, jouait allégrement 
du tambourin et semblait 
être le meneur de la 
danse. 

Ses moindres gestes 
étaient répétés avec grâce 
par toute la joyeuse 
troupe, et le jeune homme 
répondait par des chants 
et de petits sauts. 

Un peu plus loin, un 
autre groupe marchait en 
cadence. 

C’étaient des A rménien-
nes, reconnaissables à 
leurs grands y eux noirs et 
à leurs boucles d’ébène 
qui tombent en cascades 
sur leurs fines et délicates 
épaules. 

E lles parlaient discrète-
ment en faisant entendre 
de temps en temps des 
petits éclats de rire fort  
charmants et qui rappel-
lent irrév ocablement, les 
premières amours et les 
confidences des jeunes 

gens. 
A l’autre bout de la colline se trouvait un petit orches-

tre qui se déplaçait de table en table et chantait à tue-
tête les ballades traditionnelles. 

A la campagne, c’est jour de fête tout l’été. 
On y  boit du raki, on se fait lire  l’av enir par des bohé-

miennes, on danse, et on regarde furtiv ement les jolies 
jeunes filles qui vous répondent av ec un délicat sourire 
plein de vaines promesses. 

Nous rentrâmes fort tard de notre joyeuse expédition 
et nous nous jurâmes d’y retourner la semaine suivante si 
le temps s’av érait être clément. 

 

26 octobre 1861 
En me promenant seul ce matin, dans les faubourgs 

sombres de Galata, j’entendis des voix qui m’intriguèrent. 
Je me rapprochai discrètement de l’endroit dont le 

bruit venait. 
C’était un petit jardin, fermé par une grille dorée. 
Je fus surpris d’y  voir cinq ou six femmes, qui s’amu-

saient ensembles, à courir autour d’une fontaine. 
L’une d’elles av ait les y eux bandés d’un drap noir et  

cherchait à attraper ses compagnes de jeu. Les mains en 
av ant, elle les refermait brusquement, croy ant avoir attra-
pé enfin une de ses amies, puis elle s’apercev ait bien vite 
qu’elle n’avait plus qu’une poignée d’air frais entre ses 
doigts furtifs, qui recommençaient à danser dans le v ide, 
cherchant à attraper une pièce de mousseline. 

P lus elle manquait d’attraper ses compagnes, plus cel-
les-ci riaient aux éclats, perdues dans des fous rires où 
elles manquaient de perdre haleine. 

Je me cachai derrière le poteau soutenant la grille et 
restais là quelques minutes à les contempler discrète-
ment, en silence. 

Les oiseaux semblaient les apprécier et jouer avec el-
les, ils se posaient dans leurs mains délicates où luisaient 
des bagues dorées et des rubis flamboy ants. 

Je fus contraint de rester caché, car elles n’étaient pas 
seules, comme le v eut la tradition turque. 
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 Deux bostangis étaient assis l’un à côté de l’autre, et les 
surveillaient, quoiqu’un peu distraits par leur jeu de jacquet, 
que l’on appelle ici « tav la » et qui est le jeu de société fav ori 
des habitants de C onstantinople. 

A en juger par leurs airs ingénus et leur taille encore fine, 
les jeunes filles devaient av oir entre 15 et 25 ans,  

E lles étaient enveloppées de féregés de couleurs v ives, 
toutes différentes, ce qui représentait sans aucun doute un 
signe év ident de coquetterie musulmane. 

Leur v isage était recouvert d’un voile de mousseline qui 
laissait apparaître les yeux et laissait dev iner les autres traits 
de leurs minois. 

De temps en temps, une bise légère faisait s’envoler leurs 
voiles et laissait apparaître leurs v êtements richement brodés 
et leurs parures précieuses. 

Puis, comme si elles dev inaient qu’un étranger les obser-
vait, elles se cachaient le v isage dans leurs doigts effilés, dans 
un geste de pudeur si délicat, qu’il m’en donnait des frissons 
qui parcouraient tout mon corps. 

L’une d’entre elles attira particulièrement mon 
attention. 

E lle était si fine et semblait si fragile que je 
craignis qu’elle ne s’env ole avec le v ent, comme 
les feuilles mortes qui commençaient à pleuvoir 
sur C onstantinople en ce si beau mois d’octobre. 

L’une de ses amis qui l’accompagnait l’appe-
lait d’un nom que je n’oublierai jamais : Djé-
nane. 

E lle semblait plus triste que les autres jeunes 
filles, peut-être commençait-elle à être délaissée 
par le maître de la maison ? 

Alors que je faisait un pas en avant pour 
mieux la v oir, elle se tourna et me regarda de 
ses grands y eux noirs apeurés. 

E lle me sourit, soulevant de ses petites mains 
blanches son voile transparent, et me laissa en-
trev oir ses lèv res si délicates qui encadraient de 
fines perles réfléchissant une lumière éblouis-
sante. 

Cependant, je v is la terreur dans ce sourire. 
La peur des gardes sans doute, de la colère 

sans borne d’un mari jaloux. 
Je compris trop v ite malheureusement, qu’il 

allait de ma v ie de me retirer promptement afin 
de ne pas être surpris par les deux bostangis. 

Je fuis rapidement cet endroit, trop risqué 
pour un européen v oy ageant seul, et qui av ait 
eu l’imprudence d’observait les femmes d’un 
homme respectable et probablement riche. 

Je continuai mon v oyage en tentant d’oublier 
cette jeune femme si intrigante. 

Peine perdue… 
 
1er novembre 1861 
Je quitte Stamboul aujourd’hui même. 
Mon désespoir est au comble. 
Je me suis tant attaché à cette v ille inconnue 

et pourtant si familière. 
Constantinople est sans doute le paradis de 

l’imagination pour les artistes en perdition 
comme moi. 

On a tant écrit sur elle, et pourtant, elle n’est  
rien de tout ce que l’on dit. 

Il faut y  avoir dansé, pleuré et ri pour com-
prendre cet env oûtement et ce charme unique. 

Un jour peut-être j’y  rev iendrai. 
Peut-être même y reposerais-je un jour, parmi 

ce fleuv e immense de pierres blanches immaculées, comme 
l’âme de celle que j’aime; et qui, elle, demeure ici, derrière 
cette my stérieuse grille qui m’empêche de l’emporter avec 
moi, éperdue dans mes bras. 

Je pars. 
P leurant ma solitude dans ce bateau qui m’emporte, 

comme il m’y av ait amené, mais cette fois, je sais que j’ai 
trouvé la ville de mes rêv es, celle dont je rêv ais depuis si 
longtemps. 

Stamboul, aux dix mille minarets, aux centaines de kios-
ques, aux innombrables merveilles qui réussissent à émouv oir 
un cœur pourtant endurci par les années. 

Stamboul, ô Stamboul… 
 

Marie-Gabrielle Peaucelle  
et Julie Bonnet, 1eL 
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Dame turque, Collection Pi erre Loti, fin 19e siècle 


